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RS | PRÉSIDENCE DE M. Louis MANGIN. 

LE 

4 MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

e.: DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADEMIE. 
 _ 


* M. le Présinenr annonce à l'Académie qu'à Poccasion de la Fête 
de l’Armistice, la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mardi 
12 novembre, au lieu du lundi 11. 


2 M5 le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau le Tome 1 des Œuvres ÿ 
de G. Huwserr , publiées par les soins de Pierre Humbert et Gaston Julia, avec 
une Préface de M. Pauz Paixevé. 


(l 


M. C. Mirisson fait hommage à à l'Académie d’une brochure intitulée Le 
Charbon, matière prenuère de l'Industrie chimique. 


M. M. p'Ocaexe fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de 
É M. Lemure, répétiteur à l’École polytechnique, intitulé : Hypocycloides et 

os dont il a écrit la Préface, et dans lequel les propriétés 
| connues et nombre de propriétés nouvelles de ces courbes sont établies par 
Fe Done EE géométriques. 


: LECTIONS. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces HRpnnSe de la 
Correspondance : 


N 
Observatoire de Nice (Fondation R. Bichofikheim). Étoiles intermé- 
déaires (Zone — 5° à + 5°). Catalogue et mouvements propres, par G. Faver. 
2 Recherches sur la Théorie des nombres, par M: Knairemk. Tome Il : 
Factorisation. (Présenté par M: M, d° RTS \ 
3° L'édition russe du Traité de M. H. LE CHATELIER, La Silice et les Si LS 
cates, par MM. Lazanev et Poxomarev. | 
4° Canros PmiRez dE Terno. El T'ünel intercontinéhtal de Gibraltar. 


M. Cu. Camicues prie l'Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des cañdidats à la place de membre non résidant vacante par le décès de 
M. Ch. Depéret 


M. Cu. Mauraix prie l'Académie de vouloir bien le compter au nombre se 
des candidats à la place vacante dans la section d’Astronomie P3p le décès £ 
de M. 4. Andoyer. 


4 À L . 4 


M. A; Waur prie l'Académie de vouloir bien le compter au nombre des u % | 


candidats à la place vacante dans la section de Chimie } par le décès de. ri ve | 
M. Ch. Mouren. Le RS 


grammes aux suiles de quantités dépe 
Siurzkx, présentée par M. Émile Borel. _ 


La théorie de périodogrammes f fondée 
sur V'admission de es 


1 pe Ê : 


Séance du 28 ed m7 


AS 
(?} On the Invest, ation of Hide 
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applicable par cette raison dans la plupart des recherches empiriques. Je 
me propose ici de généraliser cette théorie en supposant des hypothèses 
simples qui semblent être suffisantes dans un grand nombre de cas et qui 
admettent sans doute des extensions diverses. 
Envisageons une suite de quantités éventuelles æ 
supposons : (1) que Ex;=0, Ex’ — 5° = const., et que le coefficient de 


RL cote el 


corrélation entre æ; et x;,,[r,.(t)| ne dépend que de #. Nous supposons 
encore : (11) que les termes de notre suite séparés par un nombre de 
termes >> w sont indépendants; (IT) que la somme 

[0] 


@ 2T NU 
Ÿ rAÉ)COS IQ) 
sd - /l 


— 0) 


el (IV ) que les valeurs possibles de |x;| ne dépassent pas un nombre cons- 
tant L. 
Soit 7 un nombre entier, À = 2rm/n et R?— + VA2+ B?, où 


| 11 


2 ; » è 
(1) \— = æxcoshk el B— = ŸÙ sine. 
Ü 


0 


On trouve alors, ne faisant usage que des conditions (1) et (IF), 


. C5 . "Re 6) 
j ho 802 
(0) M EC > rxtbicostht = : Ÿ dr,(t)cosht. 
ni IL cd Ce, 
—(n l 
[0] 
à ; (re {oi À 
(3) LA(resp. EB?)= = ER? 7 couA © #00) sinht. 
(D) É 
à ai x ; 
(4) EAB — YŸ r.(t)sin hr. 
N° 2 


d'où il sùit que, h étant constant, EA?/5ER? et EB?/5ER? tendent vers 1 et 
le coefficient de corrélation entre À et B (ri) tend vers zéro quand » 
augmente indéfiniment. En nous servant ensuite de deux théorèmes très 
importants de M.S. Bernstein (') nous prouverons que, sous les hypo- 
thèses L-IV, les valeurs éventuelles A et B tendront à satisfaire à la loi 
limite des probabilités, d’où, en faisant usage de l'équation limr,ÿ — 0, 
nous trouvetons pour des grandes valeurs de 7 la probabilité que R dépas- 


sera une valeur donnée (R) : 
k - | : R: 


H-u15) LE TNIEURS 
Fr o C , 
207 Sur l'extension du théorème lémite, etc. (Math. Ann., JT, 1926, p. 21, 50). 


A 


(2 Ee) (pour s pair). 


BR (JE ER°) (pour s impair}, cs ue à “4 


d’où l’on a, par exemple, Ree | DER + SE 


Î 
À 
en 
[SE] 


AL 
pi 


CS ER= LVrER et o— C[ERS (ER ER PTE PRESS 00 
FC V E 


La valeur ER? sert de niveau autour duquel les oscillations de R? ont CH 
lieu. Il est constant (pour chaque » donné) dans le cas qui a été étudié par 
M. A. Schuster et il est variable, étant une fonction de la FRE Go | 
dans le nôtre. 

En désignant par Ri=— A; 1 Y p: et_R?= A2 B: deux ordonnées du 
périodogramme, nous trouverons le coefficient de corrélation 


__ ER; Ri— ER ERS _ (EAFAS  EAS EAS) +...+(EBŸB; EB} EB; D. 


Tr? TR} $ « AC ORTORINE 1 28 ie 
r ” 2 


Or. toutes les paires qu'on. peut former de quantités As, As B,, Ba ; : 
obéissant. à la loi limite des probabilités, il en résulte les relations 


| limites EA? A2 0 71 A+ 378); ele. où si NL eU isEvi ; ER? d'oùil e 


f 


suit que SANS OS ENCRES 


Far - PRE { US 


D-ret ‘ 3 x 
z (RARE TE, ho _. Ets ri, O $ 


+ LE 2 


les s ordonnées 


. 
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Dos 0 Dr el Tr 4, Can CR et R/?) on trouve des résultats tout à 
fait analogues. | 

On voit donc que pour n» grand les ordonnées d’un périodogramme aussi 
bien que les ordonnées des périodogrammes de suites partielles contiguës 
peuvent être traitées comme des quantités éventuelles indépendantes, les 
coefficients de corrélation respectifs étant de l’ordre 1/#°. On voit aisément 


. . . . nt LL 
que ces conclusions sont valides aussi bien pour e —= const., + — Const. 


m ‘ 
que pour ce — CONS a D MEN OU L — CONSE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un problème tnverse au problème de 
Dirichlet. Note de M. B. Deurcuexxo, présentée par M. Hadamard. 


Dans une Note récente (!) M. D. Riabouchinsky a donné une classifica- 
tion générale des problèmes inverses aux problèmes aux limites. Ce genre 
de problèmes nécessite quelques définitions supplémentaires. Il est évident: 
par exemple, qu'il faut préciser dans chaque cas ce qu’on doit sous-entendre 
quand on dit que deux surfaces différentes portent les mêmes données. Nous 
prendrons ici comme point de départ une définition simple quoique assez 
particulière, mais qui permet de traiter facilement les problèmes inverses. 

Soit Q un domaine plan (plan Z), simplement connexe, intérieur à la 
frontière Ÿ et représentable d’une manière conforme sur un cercle L(plan 3).° 


: ; lo $ ë 
Nous dirons que l’on connaît les valeurs o — g(M) et T (M) sur 2e si 


elles sont données le long du cercle L en fonction de l'angle polaire 0. 
Autrement dit : 

Deux suites continues de valeurs sur deux frontières différentes À et 3 
sont identiques si la représentation conforme d’une de ces frontières sur 
l’autre fait correspondre les éléments portant les mêmes valeurs. 

Le problème inverse au problème de Dirichlet consiste dans la détermi- 
nation de la frontière À connaissant g(M) et A(M). 

Démontrons l’unicité de la solution du problème inverse. Soient Q et w 
deux solutions distinctes du problème, et D(X, Y) et 5(x, y) les deux 
fonctions harmoniques correspondantes. Soit 


(1) Z=f(:) 


l'équation qui donne la représentation conforme du domaine Q sur w. Dési- 


(2) Comptes rénduss 189, 1929; p. 620. 2 


“ £ 

2 
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èe gnons par P(+, y) le résultat de la transformation (1) effectuée sur D(X , Y ). 


‘ RE T. . . # 
La fonction D(x, y) est encore harmonique dans le domaine w et prend, 
par définition, sur la frontière 5 les mêmes valeurs que la fonction 2(æ, y), 


c'est-à-dire est identique à celle-ci, © = ®. Par conséquent 


c ae) (ARR er db \ /dN ; 
(A Van SH =(R À an 


en désignant par N et » les normales aux frontières Ÿ et 5. D'où lon déduit 


= 


FETE 


3) ÉD FE 
Fe (a J FES 
La fonction log/'(3:)=P +1:Q étant régulière, la condition (3) où 
P,— 0 entraine l'identité P = 0. D'où l’on a | | æ 


(4) : 1(x)=ser IC (EC k— const.) “+ 


c'est-à-dire que le domaine Q se déduit du domaine w par une simple rotation D - 
et une translation. L'unicité est donc démontrée. | CESR 
* Examinons maintenant les conditions d'existence de la solution du pro- :: 
bléme inverse. Soit r — 1 l'équation du cercle L. Nous pouvons facilement 
calculer la fonetion U(x, y) harmonique à l'intérieur du cerele et se rédui- 
sant sur la frontière à g(0). Soient (1) la transformation cherchée donnant 
la représentation conforme du domaine Q (plan Z — Re‘) sur le cercle L # 
LPATe 3 Et et CN, Y) la fonction harmonique qui prend sur la fron- 
tière £ les valeurs g(0) et dont la dérivée normale se réduit à A(0) 


Soit &(x, y) la fonction qu ‘on obtient en effectuant sur o(X, Y) la trans- 


formation (1). Les fonctions harmoniques (+, y) et ne œ, »”) qi pren à ner [ à : 
sur [, ER pra PISE LNOE sont Ce On PRES 


D'où l’on déduit l'équation 


NE on _—. 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les zéros des combinaisons linéaires 
de p fonctions entières données. Note de M. Henrr Carrax. 


1. Soit un système de p fonctions g' (æ), g:(æ), ...,g,(æ), holomorphes 
pour |æ|<[R. Supposons une fois pour toutes qu'il n'existe pas de zéro 
commun à toutes ces fonctions, ni de relation linéaire homogène à coefficients 
constants entre ces fonctions. Soit U(xr) la plus grande des quan- 
utés log|g;(æ)|(j = 1,2, ...,p); posons 


=] Ut(re) «9 — U(o). 
2 
LA Li 


/ \ 


Sip= 2, T(r)n'estautre que T(r; 7 } à une constante additive près (). 


S1 p est quelconque, on a, g, et g, désignant deux quelconques des £';, 


EL) LA A 
F3 al (nr) + Or 


Fa 
S#/ 


Considérons maintenant 4(q >p) combinaisons linéaires homogènes, 


distinctes p à p, des fonctions g';; soient F,, F,, ...,F,. Posons 


25 : £t 
Norte) Nr log — 


I 
Li. 
u' 


r 


y 
la somme étant étendue aux zéros x, de F(x), chacun étant compté autant 
de fois qu'il y a d'unités dans son ordre de multiplicité si ce dernier est 
inférieur à p— 1, p — 1 fois dans le cas contraire. 

On a l'inégalité importante 


(1) (q —p)T(r) <ÈN(r, Fy)+ S(r), 


où S(r) jouit des propriétés énoncées par M. R. Nevanlinna dans le 
cas p— 2. Pour p =», en effet, on retrouve l'inégalité qui a permis à 


# M. Nevanlinna de compléter de façon si remarquable le théorème de Picard- 
2% Borel (2). Pour p quelconque, l'inégalité (1) répond à une question récem- 


(1) Voir à ce sujet une de mes Notes précédentes (Comptes rendus, 188, 1020, 
D 1974) à e 
_ (2) Voir, par exemple, R. Nevanzinns, Zur T'heorie der meromorplien Funktionen 
{Acta mathematica, k6, 1925, p. 1-99). “ 
\ L 


D'ailleurs, (1 + e"ÿ est égale à la somme de p+1 fonctions entières sans 
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ment posée par M. Valiron (!); elle complète les résultats de M. Montel sur 
les combinaisons exceptionnelles de p fonctions entières données. 

2, Supposons les g; entières, et considérons g combinaisons K;, dis- 
tinctes p à p; si les zéros de chaque F; ont respectivement leurs ordres de 
multiplicité supérieurs à m;, on a, d’après (1), He A 


q 


(2) Dee 


Eu particulier, la puissance p*"* d'une fonction entière qui a des zéros 5153 
ne peut être égale à la somme de moins de p + 1 fonctions entières sans zéros. 3 


a 


Zéros. 
3. Les g; étant entières, appelons défaut de la combinaison F;la quantité | 
O(F,) —=lim sé Ait RTE | 3 
rail LUE UE Fr ES 
Tutorème, — On peut choisir un nombre fini ou une HUB dénombrable de -à 


combinaisons pe distinctes p à p, de façon que : 3 ; 
1° La série EÛ(F;) soit convergente et de somme S £p; ge 
2° Pour toute combinaison F, qui n'est pas unè combinaison de moins de 
p fonctions F,, le défaut È(F) soit nul. | are 
La valeur de S peut dépendre de la manière dont « on Si de Fe ainsi 
que le montre un exemple simple. + "a 
3. Application aux algébroïdes. rÉroMoTRRa — Une iébroïde est définie > 
FE PR RTS 
Vu) =A, 2 A+ AO) SITE CHENE 


les À ; étant hôlomorphes en: Supposons qu'il n existe aucune relation 
ee homogène à coefficients constants entre les A,, et, en particulier, 
qu’ aucune A; ne soit mu |: nulle. Dans ces conditions, di Le RAR 


Re 


(720 rn 5 Nr Y(a)] +. 5 


3 Lai Le 


pour r. SES À 
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Cette inégalité précise celle de M. Valiron ('). Dans le calcul de 
Nfr, Y(a)], chaque zéro de L(a;) n’est jamais compté plus de » fois. 

5. Application aux questions d'unicité. — Soient f, et /, deux fonctions 
entières sans zéros (/, 2 f, f1f: < 1). On sait que l’ensemble des zéros 
de /, —1 ne peut coïncider avec l’ensemble des zéros de /,— 71. Voici un 
résultat beaucoup plus précis, obtenu grâce à (1). Posons 


ne ee + - mctdé + r 
NET log FA Ni(r)=Ÿ log ee A ; NS log PRÉ 
i S j FT k | 


x; désignant les zéros communs à f, — 1 et f,—1, fi; les zéros de f, —1 qui 
n’annulent pas f;—1, y, les zéros de f,—1 qui n’annulent par f, —1; 
chaque zéro n’est compté qu’une fois dans les sommes précédentes. On a (?) 


Fu 
Me (r)+ N,( 


TA 


 E; 


g d’ailleurs, pour f,=e", f,= 6°", la limite est atteinte. 


* THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions algébroïdes méromorphes. 
ee F Note de M. Gronces Vi présentée par M. Émile Borel. 


1. Comme dans ma Note précédente (*), u(z ) AÉPERE l’algébroïde 


4 définie par 

4 V(u) = A,u" 5 AU a TR ee \=o. 

Re. Tr) = Lfrruts )} est sa Honston ep A(z) le plus sa 
7". des Lie (3)| et 


I ? 
CAN LE ( log A (rei?) do: 
5 es Fe 27), 8 
eg . La méthode de M. Montel (*) montre de suite que (A) est sous-harmo- 
1 2 nique en r, donc convexe et croissante en logr. On peut aussi intr oduire au 


JADE de #(a) la fonction 


el log Liane d G>e 


sppelle TU) ce que M. Valiron due He 


| 189, 1929; p. 623-625. 2 
1 gP série, 7 1 1928, p. 29-60, : à 


2 M 


1.414 RATE 


pe 
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dont la différence avec (A) est bornée et qui tend uniformément vers 4(A) 
lorsque p croît indéfiniment. (1) est croissante et convexe d’après les résul- 
tats de M. Montel (') donc aussi (A). De même les fonctions introduites 
autrefois par Rémoundos ou moi-même dans la théorie des fonctions algé- 


broïdes (?) sont croissantes el convexes, 


de dos oimtte ts nain 


En ce qui concerne T(r), on pourrait utiliser le fait que la somme des 
logarithmes des !#,(z)| qui s’y introduit est encore sous-harmonique tant 
que les u,(3) sont finis (on le voit autour des points de ramification au 
moyen de la formule fondamentale de M. Montel) puis procéder comme 
M. Montel au n° 14 de son Mémoire cité. Mais les propriétés de croissance 
et convexité de T(r) résultent plus simplement de la formule (2) ci-dessous. 

2, Tous les résultats de M. Shimizu (*) s'étendent aux algébroïdes 
méromorphes puisque la théorie de M. R. Nevanlinna s'y applique (*). La 
relation entre T(r) et la valeur moyenne appelée par cet auteur A,(r) 
s'obtient aisément par la méthode de M. Henri Cartan. En prenant lintégrale 


Lin, dés dh  …. 


double de log} ®(u)| sur les circonférences |u|= A et |s|=7, on obtient 
a u(sy\ 1 nee Rs < Fr u;(o) 
(24 | VT Cr. ve le sn À Nr. A A ei?)] do + Y log & | 


! 


où la fonction N est relative aux zéros de la fonction entière en =, Y(Ae*). 
Pour A1 on déduit de (2) la valeur exacte de la dérivée de T(r). Par 
intégration convenable, Sa 


(3) Bros ff d(a)]dw|<K, 


l'intégrale étant prise sur la sphère de Riemann, En prenant N sous sa 
forme intégrale et en intervertissant l’ordre des intégrations, on 1 obtient la 
Nate de la formule de M. Shimizu. 

. Les formules (2) et (3) doivent être rapprochées Fa mon à théorème 


(1) Ce fait a été établi autrement pars M. SR (Ph math. soc. of Japan” 
3€ série, 2, 1929, /D128-90). , Nr Nr + 
A Voir Bull. Soc. math., #2, 1914, p. 251. + SRE Des 
+) Japanese Jour. of math. ; 6: 5929; p: 119-171. - ; Sir nare ; 1 

‘) J'ai reconnu que les résultats de ma Note précitée sant veltbles pour loûtes les. 
+ broïdes, M. Henri Cartan, qui a ohtenu des propositions encore plus précisés, a 4 
aussi trouvé d'une facon indépendante les thégrèmes de ce paragraphe relatif EN 


l voir le n° 6 de sa dernière Note (Comptes FEAR 189, 1020, Bu ne Gay). 


M ie - nr AT Et RES S s Le CE Fe 
a / 
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d’après lequel le rapport 
N[r, Y(a)] 
(4) PA ATP 
YP (7) 


tend vers un lorsque r croît indéfiniment (en restant extérieur à certains 
intervalles dans le cas de l'ordre infini) pourvu que 4 soit extérieur à un 
ensemble de mesure linéaire nulle. Ce théorème résulte en effet de ce que, 
pour une valeur r acceptable, les points où (4) diffère de un de plus de & 
peuvent être enfermés dans des cercles dont la somme des rayons est 
moindre que , € et n tendant vers zéro avec 1 : 7. Eu égard à l'inégalité 
(valable pour tous les 4 et pour r >1 


(3) Nfr,dta)] = Nfr. Lia)| <yT(r) + K’, 


il s'ensuit que le rapport de V(r) à la valeur moyenne de N[r, L(a)| sur une 
courbe rectifiable donnée ou dans un domaine quarrable donné tend vers un 
lorsque r-croit indéfiniment dans les conditions indiquées, proposition qui 
peut être précisée dans le sens indiqué pe : Nevanlinna. 

Inversement, en introduisant aussi N(7, — Ni, Ÿ) dans (2)ou (3)et 
en tenant comple de (5) dont le pre mier us. est continu en 4, on montre 
que, pour 2k >> 1, et pour chaque a dont la représentation sphérique est exté- 
rieure à un ensemble exceptionnel E, on a, pourr > r(a), 


Nr, o(a)l> T(r) — T(r}é 


L'ensemble E est de mesure superficielle nulle, sa section par une cireon- 
férence quelconque est de mesure linéaire nulle, Ce résultat obtenu très 
simplement, moins serré que celui relatif à (4) donné ci-dessus, en ce qui 
concerne l'ensemble exceptionnel, présente cette circonstance nouvelle et 
suggestive d'étre valable sans restrictions relatives auæ r, même pour l'ordre 
infini. 

4. En partant de ce genre de propositions, on constate aisément qu'en 
posant : 


$ UTE A,+ Au + RE D ARE 


; 


les hpchohe: A étant toujours données. el les quantités En 2 SAT ATOS 
traires, le rapport de N(r, f} à la fonction 4(A) définie plus haut tend aussi 
en général (c'est-à-dire lorsque lés u, 6, ..., æ sont pris successivement au 
hasard) vers un lorsque PR A TRE c'est donc bien u (A) qui carac- 


térise (3) au point de vue de la distribution des zéros. 
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DYNAMIQUE ANALYTIQUE. — Sur les mouvements presque périodiques. 
Note de M. À. Markorr jun., présentée par M. Hadamard. 


Le but de cette Note est de simplifier un théorème de M. Franklin sur 
à les mouvements presque périodiques 4 à: 
L Soit : 


| (1) x PNUD) AREA) L 
7 un système d'équations différentielles, où les X; sont des fonctions réelles | 
uniformes de æ,, ...,æ,, satisfaisant à des conditions de Lipschitz dans un CA 
domaine ouvert D de l’espace R, des variables æ,, ...,æ,. E. 
Chaque solution de (1) sera appelée un mouvement. Un mouvement 
-_ _æ(t) (?) défini pour —<1< + sera dit stable s’il existe un ensemble 
borné et fermé, contenu dans D et contenant l’ensemble des valeurs de la 
fonction æ(1). I Nous parlerons ici des mouvements récurrents et des mouve- | 
ments presque périodiques. Les premiers sont définis par M. Birkhoff (*). 4 
Quant aux seconds, ce sont les mouvements vu lesquels tous les æ;(t) sont $ 
des fonctions presque périodiques (*). 
Une notion nouvelle a été introduite par M. Franklin dans la Note citée. 
La définition correspondante peut s'exprimer de la façon suivante : eZ. 
Un mouvement æ(1) jouit de la propriété S si à chaque € > 0 on peut em. 
associer un (€) > 0, tel que ‘ CPR. 


(2) 2 ; piæ(u), æ(u)} <h(s) 
implique Re À 

3% pla(t+t,æ(n+0}<e CA 
quels que soient £,, £, el.2. NE PAR STEP Le, Si 


Cette définition est dE équivalente à à celle de M. F ranklin é A 
Le théorème en question s ‘énonce maintenant comme il suit (! ): 


(:) Math. Zeits., 30, 1929, p. 325- 331, iféorèmel. 22-022 

(*) æ(t) est une notation abrégée pour a (#), EME ant) Nous Are 
comme une fonction de { dont les valeurs sont des points de Re PRESS 

(*) Bull. Soc. math. France, 40, Gr . 305- 3234 PART Elle: 

(*) Loc. cit. (1), p. 328. 2 + CE ns A 


(Yp(es 22 désigne la distance mutuelle des po oints æ 
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Taéorime (de M. Franklin). — Pour qu'un mouvement stable soit presque 
périodique, il J'aut et ul suffit qu'il soit récurrent et qu'il jouisse de la pro- 
priété S. 


Nous allons simplifier ce théorème en montrant que la condition de 
récurrence est ici superflue. Démontrons d'abord le lemme suivant : 


LemmE. — Soit æ(t) un mouvement stable. Pour tout > 0 il existe 
un U(e)>o tel qu'on peut associer à chaque t un t' satis faisant aux con- 
ditions 


L 


HV ISR LHSC(E)  pfe(r), a(riPRe 
Dans le cas contraire, il existe un £ > 0 tel qu'à chaque « > 0 on peut 
associer un nombre bien défini e(4)satisfaisant à la condition : 
(3) He <u implique 0 late u)], æ(4) 12e, quel que soit 4”. 
Formons la suite infinie : di; 3. CN posant 
PCI EAT Ari (| An|) (ren te): 
L … On voit sans peine que 
PR NS PR 1.2; :: SAS) : .…). 
Il s'ensuit, d’après (3), que 
phetan. z(a)} = phæle(le 1) &(an) } DE QE ON ES RES |” 
- c'est-à-dire que les distances mutuelles des points de l’ensemble 


Lea), z (a). Fe. 


_ sont toutes au moins égales à &. Cet ensemble infini ne peut donc avoir des 
D _ points d’accumulation. Il en résulte, d’après le théorème de Bolzano- 
APS  Weierstrass, que l’ensemble des valeurs de la fonction æ(4) est non borné, 

5 ce qui esten contradiction avec l'hypothèse de la stabilité du mouvement 
considéré. Notre lemme est donc démontré. 

Nous pouvons maintenant démontrer le théorème suivant : 

“an méonène LL — Le mouvement stable, jouissant de la propriété S, est 


mou tement stable. En Rae d’un “eZ, pu AE) 


4 


4 
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traires. Il existe (en vertu de la propriété fondamentale de U) un t' tel que £ 
LS UTA(E))  pfe(t— 1), #(t)} < he). r 
j 
En posant = 1,41", on en conclut, d’après (2), que J | 
(4) t— 2 T(E) SES bo + 2 T(E) pie (ui), men à 
nee avons donc démontré que, pour tout £>0, on peut trouver un À 
:) >o tel que, 4, el £ étant arbitraires, il existe un nombre /' satisfaisant CC 
aux conditions (4). I s'ensuit, d’après un théorème de M. Rs enr 4 
que æ(1) est un mouvement récurrent. LCD d 
2; 
En combinant ce résultat avée le théorème cité dé M. Franklin, on SR 
obtient le J 
Taéorène I (théorème de M. Franklin simplifié). — Pour qu'un mouve- 5 
ment stable soit presque périodique, il faut et xl su fit qu HE de la pro- 
priété S. : > 
HYDRODYNAMIQUE. — Au sujet des disques tournant dans un fluide. 5 


Note (2) de M. E.-G. BarriLLow, présentée par M. J -L. Breton. 


L'étude de la résistance éprouvée par un disqué circulaire én rolalion C4 
autour de son axe sous l'effet d’un milieu fluide illimité l’'environnant a | 
donné lieu à des recherches théoriques et à des recherches expérimentales. 


Des considérations de dimensions conduisent à représenter es = Log -—— Ë _… 


6 masse spécifique, arayon du disque, & 


en fonction de x — 


" F 


y coefficient de : Vixéoëité). DL À A ; 
Les études théoriques fournissent trois formules représentées ans ce. ; 
système de coordonnées par trois droités que nous appellerons ( droite de 
Kirchhoff, première el - SRB: de Karman. La théorie ne un Upas 


Le AP 


e ÿ Loe. cu. (8 ve SFR 
(*) Séance du 38 octobre 1020. 


1 
; 
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Les études, expérimentales modernes de Kempf sur l’eau et de Riabou- 
chinski sur l'air et sur l’eau ne sont pas en accord ; le premier trouvant un 
raccordement progressif entre la première et la deuxième droite de Kar- 
nan, le second représentant l’ensemble des phétiomènes par quatre tronçons 


de droites, avèc une valeur minima de y pour x = 2,3 >< 10° et un palier 
Horizomalentréz = ao tr = 7,3% 10. 

En opérant sur un disqie tournant en ralentissement très progressif dans 
ün gaz, nous avons trouvé que lé minimum indiqué par Riabouchinski 
existe réellement, mais que le palier horizontal n'existe pas. Ces expé- 
fiencés ont été effectuées sur l'air à dés pressions Vafiant étitre la pression 
atmosphérique et 40"" de mercure, 
d'éclairage, sur l'hydrogène et sur le chlorure de méthyle, ces derniers gaz 


sur lé gaz carbonique, sur le gaz 


à des pressions de 1 et 2 atmosphères. 

Nous avons trouvé que le relèvement de y lorsque æ décroit au-dessous 
de 2,3 < 10°, comme si l’on se rapprochait de la droite dé KirchholT, rele- 
vement trouvé par Kémpf avec l’eau, existait rééllement. 

Les expériences cflecluées en ralentissemént montrent que si l’on part de 
l’état turbulent Karman 2, on passe à l’état turbulent Karman 1, sans être 
obligé de diminuer la vitesse au-dessous du point correspondant à l’inter- 
section des deux droites de Karman. 

Les mesures dynamométriques montrent l’existence de deux régimes de 
“part ét d’autrè dé æ = 5, 
matique des deux régimes. Pour élucider cette question il est nécéssaire de 
rendre visibles les trajectoires par un procédé analogue à celui employé par 
Réynolds dans le cas des tubes. Afin d'observer le mouvement du liquide 
au contact même du disque, nous avons opéré de la façon suivante. 


3 10°, mais n'indiquent rien sur là nature ciné- 


Sur un disque dé bronze, de petits trous sont percés puis remplis avec 
des rivets d’acier. Le disque est alors poli dans son ensemble, puis mis en 
rotation dans l’eau. L'’acier en s’oxydant donne lieu à une poussière qui 
réste adhérente au disque et indique nettement les trajectoires suivies 
par les particules détachées. 

Ces trajectoirés ont été trouvées les mêmes, pour un disque tournant 
autour d’un axe horizontal et pour un disque tournant autour d'un axe 


verlical. 


Pour les très faibles degrés de vitesse (par exemple dans le cas d’un 
disque dé 20° de rayon faisant un tour en 360 secondes) les traces relevées 
sur le disque sont des spirales logarithmiques dans lesquelles le rayon vec- 
teur fait avec la tangente un angle de 52°. Ces trajectoires s'étendent sur 
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‘ ’ Ne 6 d° : 
toute la surface du disque. Il en est de même tant que == <<:2,3 % 10°. 


Pour un degré de vitesse supérieur, les trajectoires au contact se composent 
de deux spirales logarithmiques, l’une au voisinage du centre correspond à 
un angle de 52°, l’autre au voisinage de la périphérie correspond à un angle. 
de 77°. Il existe une variation rapide entre deux rayons particuliers. Plus 
le degré de vitesse est élevé, plus ces rayons décroissent, c’est-à-dire que le 
réseau des spirales à 77° l'emporte de plus en plus sur le réseau des spirales 
a 02% 

Le rapport du rayon moyen de la zone de séparation au rayon du os 
décroit pour toutes les valeurs dé æ correspondant aux tronçons 25e 1 
de Riabouchinski. 

On est donc conduit à conclure : 

1° que le rég 2,3 10° et le régime au-dessus de 
æ— 2,3 < 10° ne peuvent être représentés par une formule unique ; ; 

2°. que le passage d’un régime à l’autre est progressif; 

3° que la théorie du disque tournant déduite par passage à la limite du 
cas de la sphère avec mouvement par couches concentriques n’est pas | 
admissible même pour de très faibles degrés de vitesse de rotation. E 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur le calcul des fréquences atomiques dans 
les solides. Note (') de M. R. ne Mazremann, présentée par M. A. Cotton. 


Le calcul des fréquences propres des atomes dans un corps solide ou 
liquide a été fait par Einstein, Lindemann et Debye. D'après ce dernier, 
l’ensemble de ces fréquences doit constituer un «spectre acoustique » limité. 
brusquement par une fréquence maximum »,, mais il ne paraît pas avoir 
suffisamment justifié ce point particulier, qui a été critiqué par Jeans. 
L'idée du spectre acoustique quasi continu est certainement exacte, sauf 
précisément au voisinage de la limite supérieure, où la méthode analytique 
de Debye n’est plus valable (2). Nous nous proposons de montrer que l’exis- 


Ç ) Séance du 28 octobre RER PSE EE 
(2) L'intégrale de Planck n’est SnResbie a qu'à une double condition : 1° Ja longueur 

d' kst doit être petite par rapport aux dimensions (macroscopiques) du Corps, | 
aussi : 2° elle doit être assez grande par rapport à la distance ae 
scopiques) constituant le milieu: Dans le cas des ondes électromagn tiq 


condition est satisfaite par l’ hypothèse de Aoriiautté dis ne 
v * x 
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tence d’une fréquence limite, nettement ssolée, peut être établie par des 
considérations tout à fait simples, permettant d'écrire son expression sans 
aucun Calcul. | 

Le principe est le suivant : dans un mulieu discontinu, siège de vibrations 
slationnaires autonomes, la demi-longueur d'onde ne peut être inférieure à la 
plus courte distance d'équilibre des particules constituant le milieu. Sinon, la 
propagation même de ces mouvements vibratoires n'aurait plus de sens 
physique et serait logiquement contradictoire, Soient donc V la vitesse de 
propagation, a la distance minimum des particules : on doit avoir 


| EAN V 
(1) D er Vm—= —=°* 
24 24 


Dans le cas des ondes élastiques, V est la vitesse du son, a la distance des 
atomes, (Pour ne pas compliquer et permettre des conclusions précises, 
nous envisagerons seulement les milieux isotropes monoatomiques.) Or, le 
mode d’arrangement des atomes est actuellement bien connu par lesrayons X; 

1 


a est égal à Le ou 2° fois plus grand, suivant qu'il s’agit d’une maille cubique 
n° 

simple ou à faces centrées (e désignant le vohime atomique et n le nombre 

d'Avogadro). Connaissant V et 4, on peut calculer y, ou inversement. 

Le tableau ci-dessous montre que les valeurs de a ainsi obtenues à parüur 
des valeurs expérimentales de V et de » (rayons restants) sont voisins des 
nombres observés; l’accord n’est pas toujours parfait, mais vu la variabi- 
lité des paramètres d’un même métal quand les mesures n’ont pas été faites 
sur le même échantillon, la concordance est certaine, Cette latitude n'existe 
pas (ou moins) pour les cristaux nets, par exemple pour le sel gemme et la 
sylvine. Quand V n’a pas été mesuré directement, nous essaierons de le 
calculer à partir de la compressibilité et de la densité. Nous obtenons ainsi : 


.Sel gemme........ AU ro toc Ve D 
/ 
| 


e) ,9-10!? (Rubens) 
SYLVIE Per nee teint 8 


0 
TO 


l'accord est ici complet. (Inversement, on obtient exactement les nombres 
de Bragg, à partir des fréquences de Rubens.) 


est plus de mème dans le cas de la transmission des ondes élastiques par les corps ma- 
tériels. Le « spectre acoustique » envisagé du point de vue moléculaire doit donc se 
terminer par une raie nettement isolée (mais rendue diffuse par l'agitation thermique), 
ce qui est conforme à l'expérience, qui n’a jamais montré un spectre continu. 
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[. Dans le tableau suivant nous donnons à la fois les »,,. et les 4,4, mais 
il est clair que les deux valeurs ne sont pas indépendantes. 


Corps. M'A NELE Veale.. 107, vobs.. 10712, Geae.. 108, &obs.- 105, 
NI oc Di obs 1) MRC 8,3 3,0) »,89 (Hull) 
Ag RAT 56). », 449 4,5 »,88 2,88 (Vegard) ; 
Cu 35 >’ Aa 6,6 2,80 - »,55 (Hall) 
Ph Her RER EPST 1,0Ù 1,9 3,30 ? 
He (quon re ri (calC.) 29 > 3,39 7 
Na GLS UE D 2e) ,9 5,9 2,80 2,81 (Bragg) 
KO RNA 31 » 1.8 18 3,20 3,13 (Bragg) 


PT UP 


Quand »,, n’a pas été observé, on peut comparer les valeurs données par la 


relation (1) aux nombres déduits de la formule semi-empirique de Linde- ‘1 
mann, que l’expérience a montré bonne : DA À 
a 

Vale. 107 1 avale. LOS £ = 


Corps. - Veae.107, veate.. 1072 (L). (4). acale.. [OS (L). (UNE aobs.. 108, a Fonte 
Eee Elu 2,25 29,8 FR de f,29. 4,90 4,15 
Na #242575 8:79 | 3,9 3,20 3,40 3,72 2500 
Rb.. 12,8 1,42 1,49 4,42 4,90 EYE ADO 
Cs 0.3 0,99 0,99 1:90 1,90 2" h,n0 4 


IL. La formule de Lindemann repose sur l'hypothèse qu'à la température 
de fusion, amplitude des vibrations serait égale à la distance moyenne des 
atomes. Îlest maintenant possible de préciser et de juger cette hypothèse. 


in effet, la comparaison avec la relation (1) donne le rapport . de l’am- 
plitude des vibrations atomiques à leur distance d'équilibre. On trouve 
ainsi que l'hypothèse de Lindemann est inexacte : le rapport - est beaucoup | 
plus petit que l'unité, mais, résultat intéressant, ce rapport est à peu près 
le même pour des groupes de corps : 0,06 pour ee mélaux durs, Al, Ag, Au, 
PL, Cu, Fe, Ni,,Co; 0,08 MES Dr alcalins ; 0 ;0/4 pour Hg liquide, (2 7 Ra 


Le 


Enfin, ce qui est plus remarquable, le rapport © l'est sensiblement égal AU 


produit du coefficient de dilatation (moyen) a, par la température absolue 

de fusion T}, fait qui nous paraît avoir un sens théorique dont lose Z 

sortirait du cadre de cette Note. À 2» | RPC 
Nous obtenons finalement les deux expressions à ne pris équivalentes © He 


Ÿ * 
y =, HOT = 399 cube à à faces centrées ; n'a 


oauts 
dé? 


y =", anses = LG (RER ss ché fes np ere 


pt À 


æ 


SÉANCE DU 4 NOVEMBRE 1929. 739 


ÉLECTRICITÉ. — Charges électriques dévéloppées dans certains diélectriques 
amorphes sous l’action de la pression. Note (') de MM. Auvenr Turpaix et 
Micuez Dureparre, présentée par M. G. Ferrié. 


Certains isolants, le caoutchouc, l’ébonite, la paraffine donnent naissance 
à des charges Fitidee quand on les soumet à une pression mécanique : 
une différence de potentiel prend naissance entre les deux faces de l’échan- 
tillon soumis à la pression et une certaine quantité d'électricité peut être 
ainsi mise en liberté. Cette observation, fortuitement faite par lun de nous 
en remarquant les mouvements de l'aiguille d’un électromètre sensible alors 
que, chaussé de semelles de crèpe, on fait porter tout le poids du corps 
sur un seul pied, a été l’objet d’une étude expérimentale de notre part. 

Le caoutchouc pur, sous forme de plaques dites feuilles fumées de plan- 
tation, ainsi que le caoutchouc dit crépe, possèdent cette propriété à un 
degré beaucoup plus élevé que les autres isolants que nous avons étudiés : 
ébonite, paraffine, verre, papier, ete. 

Il est à noter que les charges prennent naissance sur les faces comprimées ; 

elles se développent également mais De uPonp moins intensivement sur les 
autres faces. On constate d’ailleurs qu'une même face comprimée porte à la 
fois de l'électricité positive GE négalive, cette dernière en quantilé beaucoup 
plus importante, Cette particularité s’observe si l’on produit une pression 
uniforme sur un échantillon au moyen de deux plaques métalliques bien 


à planes, l’une de ces plaques est reliée au sol, l’autre à l’une des paires de 
“4 quadrants d'un électromètre dont l’autre paire de quadrants est au sol (P ai- 
L guille, chargée à un potentiel positif). 


Nous utilisons un électromètre Curie-Debierne; les plans des plaques 
métalliques sont horizontaux, les pressions produites par des poids. Les 
échantillons de caoutchouc sont des rectangles mesurant environ 10° 
sure, 


lon) on observe en général la production d’une charge négative. 

Mais si l’on produit une discontinuité de pression en un point en plaçant, 
_ parexemple, l'échantillon sur une plaque reliée à l’électromètre, la pression 
_ étant obtenue er pti d’un petit piston DÉTRPe relié à la terre et 


ui octobre 1929. - 
NÉ 0 ; 


Dans ces conditions (pression uniforme sur toute la surface de l'échantil- 


ù.; Ne 


nt 
: 
sr 
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à 15 5") on recueille des charges beaucoup plus fortes que dans le cas d'une 
pression uniforme. On peut déplacer le piston et produire ainsi la pression 
: en tel point de la surface de l'isolant qu'on veut. On constate alors que l’on 
recueille à l’électromètre des charges tantôt positives, tantôt négalives ; 
< mais les régions où la pression donne naissance à de l'électricité négalive 
sont plus nombreuses et plus étendues que les autres. Cette observation est 
à rapprocher du fait que le caoutchouc étudié s'électrise négativement pas 
frottement avec du drap. 


EL. le L'rinés à 


Quentités d'électricité Unité arbitraire 
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Un contrôle expérimental certain et répété nous permet de préciser que 
le fait consigné dans cette Note est bien l'observation du développement de 
charges électriques et que les déviations de notre électromêtre ne sont nul- 
lement dues à des forces électromotrices de contact. La grandeur des quan- 
tés d'électricité produites est d’ailleurs indé ane de la nature du 
métal produisant la pression sur l'échantillon d’isolant. 

Ce fait a son inverse : si l’on charge électriquement les faces terminales 
de l’isolant, il se déforme, ainsi que nous l’avons constaté en observant au 
microscope la tranche de l’une des armatures, alors qu'on les soumet à une 
différence de potentiel. 

Ces observations doivent sans doute être rapprochées du phénomène 
classique de déformation que l’isolant d’un condensateur présente quand on 
le charge et du phénomène inverse (Duter, Righi, P. et J. Curie). 

Les propriétés électriques des gelées (gélose ou gélatine), signalées par 
M. Félix Michaud (Journal de Physique, 6° série, 5, 1924, p. 66, S), 
sont très probablement aussi à rapprocher du fait étudié dans cette Note. 
Ces observations diverses méritent un supplément d'étude; comme l’un de 
nous le signalait dès 1906, l'existence des décharges résiduelles et la 
pénétration des charges dans l’isolant ne semblent pas devoir être con- 
fondus. 


ÉEECTRICITÉ. — Sur un nouveau mode de réception des ondes ultra-courtes 
(10 à 18%). Note de M. E. Preuwr, présentée par M. G. Ferrié. 
; : 


Dans une Note précédente ('), nous avons décrit un oscillateur nouveau 
permettant d'émettre sur la ligne focale d’un miroir cylindro-parabolique 
des ondes entretenues, dont la longueur est comprise entre 10 et 18°". Nous 
indiquerons maintenant un procédé très sensible permettant de les recevoir. 
Une lampe triode (T. M. C. à cornes) identique à la lampe oscillatrice 
est montée de la même manière que dans l'émetteur. Sa grille est réunie à 
une petite antenne disposée sur la ligne focale d’un miroir récepteur. Un 
- ventre de courant de l’antenne, à une distance un peu inférieure au quart 
d'onde de son extrémité, est relié par un fil au pôle positif d’une batterie 
d’accumulateurs, qui porte la grille à un potentiel (120 à 200 volts) très 
supérieur à celui du filament; le pôle négalif est réuni au filament. 


F - 


© ()E. Pisnrer, Comptes rendus; 186, 1928, p. 1601, 


ondes envoyées par l'émetteur est modulée à fréquence acoustique, le télé- 
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La plaque de la lampe est maintenue, au contraire, à un potentiel voisin 
de celui du filament; on en règle la grandeur à l’aide d'une résistance. 
potentiométrique intercalée soit entre les pôles de la batterie de chauffage 
du filament, soit entre les pôles d’une batterie spéciale, si cela est néces- 4 
saire, 

Entre la grille et la batterie d’accumulateurs qui la charge, on dispose E 
un circuit élan à condensateur variable, dont la longueur d’onde propre 1 
est comprise entre 20 et 150". Une bobine, intercalée sur le circuit de 

: 
: 


plaque, est couplée au circuit oscillant. Les oscillations de ce dernier sont 
entretenues lorsque le couplage est suffisant. | 

Le téléphone récepteur est placé soit sur le circuit de grille, soit sur Le 
circuit de plaque. 

Lorsqu’en augmentant le couplage entre le circuit oscillant et la bobine 
de plaque, on provoque l’amorçage des oscillations dans le circuit oscillant, 
on constate que l’intensité moyenne du courant de plaque varie de plu- : 
sieurs milliampères et que celle du courant de grille varie en sens inverse 
de la même quantité. 

Pour recevoir les ondes très courtes qui atteignent l'antenne sur la ligne 
focale du miroir cylindro-parabolique, on commence par régler le couplage < 
de façon à être très peu au-dessous de la limite d'entretien des oscillations 1 
dans le circuit oscillant. On constate que l’arrivée d'ondes courtes sur 
l’antenne, en modifiant le potentiel moyen de la grille, provoque l’amorçage 
d’oscillations dans le cireuit à onde plus longue, ce qui détermine des varia- 
tions d'intensité du courant moyen dans le téléphone. Si l'amplitude des 


phone rend un son. 
Par des réglages convenables de l'intensité du courant de Hautlige, de 
la capacité Ai circuit oscillant, de la tension de plaque et du couplage, on 
peut faire en sorte que les oscillations du circuit à onde longue ne restent 
amorcées que pendant la durée d'un signal par ondes courtes. Le téléphone 
suit très exactement la manipulation, même rapide, des signaux télé-, 
graphiques. . 
Le récepteur, adapté à la réception d’ondes modulées, peut servir en radio- 
téléphonie. | . $ | +24 0 PNRSr ANS CEE 
Dans ce procédé, l'arrivée ou la fin d'un signal par ondes très courte 
provoque où supprime l'entretien des oscillations d’un oscillateur à 
plus longue réglé très près de sa limite d'entretien. Cet oscillateur di 


ceux que l’on cine habituellement du fait de c’est la grille de la | 
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qui est portée au potentiel le plusélevé. Avec cet oscillateur, il est possible, 
en réglant le courant de chauffage, la tension de plaque et le couplage, 
d'obtenir les conditions nécessaires d'entretien. 

Lorsqu'on augmente la tension de grille, 1l faut augmenter lintensité du 
courant de chauffage, diminuer la tension de plaque ainsi que la self et La 
capacité du circuit oscillant; l’amorcçage devient plus brusque, le récepteur 
est plus sensible mais son réglage est plus délicat. 

Le mode de réception que nous venons de décrire est complètement diffé- 
rent des procédés à superréaction, mais a toute la sensibilité de ces derniers 
sans être plus difficile à régler et sans nécessiter l'emploi d’une seconde 
lampe. + 

Nous l’avons appliqué également à la réception d'ondes de 2" de lon- 
gueur et nous nous proposons d'étudier les détails de son fonctionnement 
en l’adaptant à des ondes beaucoup plus longues. . 


ÉLECTRICITÉ. Sur la conductbilité des sels solides aux températures 
élevées. Note de M. L. JorLann, présentée par M. À. Cotton. 


Les recherches effectuées ces dernières années sur les sels solides ont 
montré que, pour un grand nombre d’entre eux, pris sous forme de cristal 
unique ou de poudre comprimée, la conductibilité doit être considérée 
comme unipolaire, au moins jusqu'à une certaine température. Cette 
conductibilité croit d’ailleurs très rapidement et d façon exponentielle avec 


la température. Si l’on construit la courbe logC, + F (conductivité, inverse de 


la température absolue), cette courbe est très Pot rectiligne jusqu’à 
une certaine température pour laquelle il y a accroissement brusque du 
coefficient angulaire, celui-ci prenant une valeur sensiblement double de sa 
valeur primitive. D'après Phipps ("), le changement de direction corres- 
pondrait au pt ee de la conductibilité monoionique à la conductibilité 
biionique. 

J'ai étudié à ce point de vue les chlorures, bromures, iodures, fluorures, 
carbonates et sulfates alcalins et alcalino-terreux pulvérisés et comprimés 
fortement sous forme de pastilles (?). Les résultats les plus nets de ces 
mesures sont les suivants : 


(1) Jour. of the Amer. Chem. Soc., kB. 1926, p. 112. 
(2) Le dispositif de serrage du sel entre les électrodes utilise l’action de la pesan- 
teurs seule susceplible de donner une pression constante, indépendante de la tempé- 
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< LES | T4 
: ie Tout d’abord, si la loi | RE 
logC—A — à. É 
? L 
: 4 
| est vérifiée au-dessous du coude, c’est la loi E 
i Ë 
É 
logC— a + bT d 1 


; qui est, au-dessus, en meilleur accord avec les valeurs de log C données par 
= l'expérience. Une pastille de Na CI a donné par exemple : | Fe. 


10 ST =: LE ER à 
T logC. ME : T logCi #2 a PET 1 


à | 174,2... 0,635 0,639 23 D AE 6,087 6,122 | 
DR: 67, 812084 8,025 8,018 17, iron Me Ga 6,41 
| ICE SLR 05 8,223 ik, ee 6,623 6,623 


4 
mon SIMS U LOS 20 COLE SR CT CRT CAE Te 
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de OS OO ".r: OS OO, DM OUS St 

ss... 

= 

SNS RES) ADOON.- - . LORS AT 20 DARCOS Patte 
2h ER R)SUULE,. Joe Sn 7 2 PO TA STE 


D'autre part, les températures auxquelles ont été observés lés change 
ments de pente des courbes logC, + T (on a pris la température définie par 


l'intersection des deux parties rectilignes prolongées) semblent caracté- 74 
riser l’anion : ; | Le 


ho aie sine elvréte + Ets a 4 ans Gt été etnus = 
Sire Rte ana een + opel SUN I NT NA ESS TE 
pe + de open. fes UE RC EN PPT 


CICR CN CRD AO 


7 ISO AE ARE FLE: 0e 530. ñ 73 NaSO.. 
DT St. ral «A GDS K?S01..... 


étudiés de Nas K, Ca; Are en e 
et Sr, les pentes irc restan 
Screens sple dans la théc 
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que d’après Tubandt (!), alors qu'aux basses températures le cation serait 
seul mobile dans la première catégorie de sels, pour les sels de Ba et Sr le 
passage du courant se ferait au contraire par lintermédiaire de l’anion. 


POLARIMÉTRIE. — Sur l ‘absorption des solutions aqueuses d'acide tartrique 
et de tartrates alcalins. Note de MM. G. Bevuaar et R. Lecris. présentée 
par M. A. Cotton. 


Nous avons effectué, par photométrie photographique, des mesures d’ab- 
sorption de diverses solutions aqueuses d'acide tartrique et de tartrates 
alcalins, dans la région ultraviolette du spectre étudiée polarimétrique- 
ment par Descamps (?) pour ces mêmes solutions. 

La figure 1 représente leurs résultats pour trois solutions d’acide tar- 
trique, la solution | en contenant 5o* dans 100% et la solution IT 5° 
dans 100%"; les abscisses sont les valeurs de log : 


- 


379 — l0g0t, 2372 et 1,625 —logol, 4217, 


? 


les ordonnées celles de logy, y étant la densité optique par centimètre de 
la solution. L’absorption croit constamment, dans toute la région étudiée, 
lorsque la longueur d'onde décroit, mais ne commence à augmenter rapide- 
ment que vers 2600-2500 angstrôms. Des mesures plus grossières, faites avec 
une solution plus étendue pour des longueurs d'onde plus courtes, nous ont 
montré que l'absorption présente un maximum vers 2225 angstrôms, el que 
ce maximum correspond à une absorption 4 ou 5 fois plus grande que celle 
que l’on obtient vers 2400 À. 

La figure 2 est relative à des solutions de tartrates neutres de potassium 
(courbe V) et de sodium (courbe VI) de même concentration moléculaire 
que la solution III d'acide tartrique. Les courbes obtenues présentent un 

, _ coude brusque au voisinage de À — 2536 A. Les deux tartrates possèdent, 
£ pour les longueurs d'onde voisines de 2400 À... des absorptions moléculaires 
voisines, l’une et l’autre inférieures à celle de l'acide tartrique; au votsinage 
de 3000 À. au contraire, le tartrate de sodium est deux fois plus absorbant 
que le tartrate de potassium, qui absorbe lui-méme deux fois plus que l'acide 
tartrique. 


è (1) Z. für Elektrochemie, 29, 1923, p. 313. 
.(?) R. Descaurs, Thèse, Bruxelles, 1928. 
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Si l'on construit un diagramme pour chaque solution d'acide lartrique, 
ë À 
en portant en abscisse 2? et en ordonnée —, on constate que Îles points 
Vr ke 
obtenus se disposent parfaitement autour d’une droite. Dans toute la région 
qui va de 2460 À. au commencement du spectre visible, la densité optique y 
et l'indice d'extinction 'sont correctement représentés par Le formules simples : 


1525 1,55 1,575 160 log 


seule longueur d'onde propre à, et une bande assez étroite. FE babde large 
étudiée doit donc, comme la bande du sulfure de carbone étudiée par Pun 
de nous (! ), se composer de bandes étroites; la longueur d'onde À, est celle 
de la première de ces bandes, et l'influence de autres est négligeable pour 
les longueurs d'onde nettement supérieures à A4. Les trois solutions donnent 
APRES LremenE la même longueur d'onde Propre À= 2330 À; la doi ra 
de Beer n’est pas vérifiée, car les PRÈS a ne sont: pas: Ts ; 
à la concentration. “ RCE 
L'’absorption des tartrates neutres s, de 2378 à 2536 A.; peut ë à repré. LE e 


sentée par des formules du rs type, avec. pproximativement cu ne. 
EST 


D à, RS RE | ZA 
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valeur de À, : il semble donc que {a bande d'absorption de la molécule d'acide 750 
Lartrique se retrouve dans l'ion tartrique. Mais son intensité y est moins forte, | 

et, dès que l’on s’écarte un peu de À,, son eflet est masqué par celui d’une 

autre bande, de longueur d'onde beaucoup plus petite, mais d'intensité et 

de largeur beaucoup plus grandes, due sans doute au cation. 


OPTIQUE. — Sur le spectre d'absorption de Co CP et ses variations. 
Note de M. P. Varcanr, présentée par M. À. Cotton. 


On sait que, mème lorsque leur coloration parait indépendante de la 
concentration, la loi de Beer ne s'applique pas aux solutions salines colorées. 
L'influence de la dilution sur le pouvoir absorbant peut avoir pour origine 
soit la présence simultanée de divers groupes de particules colorées dont les 
titres relatifs varient, soit, conformément aux vues récentes, une varialion 
d'activité d'un agent absorbant unique. Dans le premier cas, le spectre doit 
se modifier à la fois en nature et intensité; dans le second, semble-t-il, seule 
doit varier l'intensité. 

On a étudié à ce point de vue, au spectrophotomètre Yvon, muni de son 
dispositif photo- électrique, six solutions de CoCP, dont les deux premières, 


dans l’eau pure, avaient les concentrations # et : n, n correspondant à 2,5 
mol-gr de sel par litre environ, et dont les quatre autres, de même concen- 


. [12 . . ; . 
tration => avaient respectivement pour solvant : de l’eau pure, de l'alcool 


Ê éthylique aqueux de densité 6,91 ('}, une solution à 20 pour 100 de NaCl 
k et une solution à 68 pour 100 de ZnCl°. Pour chaque solution, on déter- 
Ë minait, sur onze radiations équidfstantes de l'intervalle 5000-6000 À, le 


14 coefficient 8 de la formule d'absorption (?) 
| | È LS O4 Col 
D'une façon générale, 8 augmente avec la concentration ou par addition 2 


d’un sel étranger. Mais la loi de variation dépend de la longueur d'onde en 


( La UT vire au bleu lor AL on augmente la teneur en alcool. De mème pour 


| 2 Nec et Zn CP. 
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# sorte qu'on serait tenté de considérer le spectre comme la superposition de 
| plusieurs autres, correspondant à diverses catégories de particules de titres 

variables. On arrive à une conclusion différente quand on construit et qu’on ‘À 

compare l’ensemble des courbes d'absorption. Celles-ci présentent, dans la 
É région examinée, un maximum assez élalé auquel on accède par deux | 
branches de courbe très sensiblement rectilignes. Ainsi, pour la solution 5 . 
(dans Na CD, les B rapportés à la molécule-gramme ont la série de valeurs : 2 


D OT 
ve SES + 


SORTE T2 


É À (centimicrons). 50. 31e 52° 53. 54. DEMO 0 57. 8. 550 (eh Se De 


Ga RE ER 3,02" +4,17 4,800, 18%e0,01-20,22-00/01019,00 1500 Ma Tae2) 00 


À 


Mais l'emplacement du maximum et le coefficient angulaire des droites : 4 
ee y conduisent varient d’une solution à à l’autre. Dans le tableau qui suit, x 
3, représente le maximum de 5, À,, son emplacement, d la densité de É 

solution à 19° et », son indice pour À, à la même température. 


IT ne 4. no: 5 6. 


3 - < 
DÂS RÉQUE n PONSRRQS 5525: 2:5490 » 5475 2 5484 © 'Bbart © 5810 | 2 
RÉ TUE CE 7,90 4,88 ROME 720 6,92 6,02 | 
AS UD DEC 1,978, %1%179,  1;030 120,039 SLLYISO NN BU * RS 
D Re DS à MIS TROT NULS PEER 2722 EDS ON LOT UE ‘4 


\ SE 

On reconnait le triple effet que j'ai signalé sur les solutions d’érythro- 
sine (‘) :effet Kundt ou déplacement du maximum vers les À croissants par 
augmentation d'indice, déplacement en sens inverse par augmentation de 
densité, et enfin PRET Le des deux effets RARES cs agcromsemente 
d'intensité de la bande d’absorption : ” + "238 

Si, faisant abstraction de ce glissement qui no un phénomène | 
général, on ramène par translation les maxima sur une même ordonnée, 
les six spectres apparaissent identiques &à l'intensité près. Ainsi, si l'or 
1E équation des branches rectilignes montantes sous la Ro 


une bn), 


on élèale pour a et b : 


ASTON Te, APS. 20 PEL us 
b>x407.......: 2. 1082 1086 l 


La concordance sur les b, de l'ordre cin 
moyenne, ee Fe limite de pré son d 
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- la concordance est encore très bonne si l’on tient compte de l'imprécision 
dans l'évaluation des 2, (*). 
3 … Les résultats sont un peu moins nets pour les branches rectilignes descen- 
dantes, ce qu'on peut attribuer au manque de sensibilité de la sai dans 
cette région. Toutefois si, pour À = 5800, on forme lé rapport B/8,, après 
translation (?), on trouve : 


l À 3e k, o. 6. 


9 SD = 1* "0 = 
BB DÉPENS Pt OT 0; TT ON TOMMEDTIRO, 708. .0: 71 


| . En résumé, il semble bien que, dans les six solutions, n'entre en jeu 
qu'un seul et même agent absorbant, l'ion Co**, qui se manifeste avec une 
activité variable suivant sa concentration et celle des autres ions de la 
solution. 


OPTIQUE. — Sur un phénomène d'optique atmosphérique. 
: | Note de M. R. Gipre, présentée par M. A. Cotton. 


Le 23 octobre 1929 dans l’après-nudi, l'Observatoire du Pic-du-Midi 
| _ (alt. 2860") dépassait de 400 à 500" une mer de nuages dont la sur- 
_ face était peu accidentée et qui s’étendait uniformément jusqu’à l'horizon 
; Nord. Au-dessus, ciel à peu près pur. L'ombre de l’observateur, projetée à 
1 la surface de la mer de nuages paraissait entourée de trois auréoles très 
légèrement elliptiques, de quelques degrés de diamètre et fortement 
colorées : bleu violet à l’intérieur, rouge à la périphérie. Il s'agissait du 
phénomène bien connu de l’anthélie ou spectre du Brocken. 
À droite et à gauche de l’anthélie commençaient deux bandes lumineuses 
rectilignes de 2° environ de largeur, dont la brillance était sensiblement 
supérieure à celle, uniforme, du reste de la mer de nuages et qui s’éloi- 
gnaient de l'observateur jusqu'à l'horizon. Le point de concours de ces 
deux bandes prolongées était dans le plan vertical du Soleil, mais en arrière 
_ de l'observateur; elles n'étaient visibles qu'au delà des cercles anthéliques. 
Le phénomène s’estompait lorsque la dénivellation de la mer de nuages 
Es d'iee trop importante. 5 
: _ J'ai pu faire, à l’aide d’un cercle ct de l'Observatoire, quelques 
72 mesures Ho qui ont montré que les deux bandes étaient symétriques 
ee f 


a on ramène les cinq derniers spécires à au niveau du premier, 
Et “ oc: 


ét ti 0h dE NS te 


& 
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par rapport au plan vertical du Soleil. Le centre des cercles anthéliques 
servait de repère. 

Une première série de pointés fut faite sur les points d’intersection des 
bandes lumineuses et de l'horizon apparent de l'observateur : la distance 
angulaire de ces deux points, comptée sur l'horizon, était de 65°. 

Une deuxième série, faite en plaçant l’axe optique de la lunette du cercle 
parallèlement à chaque bande et en lisant chaque fois l’azimut correspon- 
dant, a donné pour l'angle des deux bandes un nombre très voisin de 58?, 
soit 29° comme demi-angle. La nature du phénomène interdisait une préci- 
sion supérieure au degré. | 

La hauteur du Soleil, mesurée à l’aide d’une règle verticale plantée dans 
la neige, était de 23°. 

Origine des bandes paranthéliques. — M semble que ces bandes aient une 
étroite parenté avec le phénomène connu sous le nom de cercle d’Ulloa, 
grand cercle blanc de Bouguer ou arc-en-ciel blanc et que l'o on voit accom- 
pagnant quelquefois le spectre du Brocken. 

Les gouttes d’eau qui contribuent à former ce cercle sont réparties dans 
l’espace sur un cône dont l’axe est la direction Soleil-observateur, le som- 
met est l’observateur, et dont l'ouverture est égale au diamètre angulaire 
de l’arc-en-ciel blanc. La section d'un tel cône par un plan horizontal ne 
passant pas par le sommet sera, suivant la Bauieur du Soleil, une ellipse, 
une parabole ou une hyperbole. 

Supposons que ces bandes paranthéliques soient deux branches d'hyper- 
bole que nous confondrons avec leurs asymptotes. On trouve, en 
prenant 23° (hauteur du Soleil) pour angle de l’axe du cône avec le Fa. de 
l’hyperbole, et 58° pour angle des directions sp ICS que le demi- 
na au sommet du cône est de 37° | 


_ C’est précisément le rayon moyen va grand cercle de Bouguer, celui-ci 
paraissant varier, suivant les observateurs, de 33° à 40°, avec maximum de 


fréquence à 37° (!). Il correspond à des gouttes dont le diamètre est infé- 
rieur à 50#(?). | d 
On conçoit que l’on puisse observer, suivant la hauteur du Soleil et 


l'altitude de la mer de nuages, toutes les formes POssbIes d’ ‘ellipses, de 


paraboles et d'hyperboles. 
Les bandes paranthéliques semblent donc être un cas particulier du grand 


(1) Kemrz, Météorologie, p. 425. 
(*) Mascarr, Traité d'Optique, 3, p. 459. 
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cercle de Bouguer. Le phénomène n’est pas très fréquent au Pic-du-Midi; il 
a été quelquefois remarqué par M. J. Devaux qui n'a pu en faire de 
mesures précises. Îl faut en effet, pour qu'il soit net, que la mer de nuages 
soit parfaitement uniforme. 


STRUCTURES MOLÉCULAIRES. — Jrffraction des rayons X dans diverses 
substances, principalement dans les liquides. Note de MM. Jean THisauv 
et Jeanx-J. Trizcar, présentée par M. M. de Broglie. 


La distribution discontinue de [a matière dans un liquide donne lieu à 
des elfets caractéristiques de diffraction des rayons X (halos). En particu- 
lier, l’interstice qui correspond aux distances moyennes des molécules (con- 
sidérées comme se trouvant en contact) produit un halo que nous appellerons 
anneau fondamental. 

1° Nous avons‘observé que, lorsque la substance est étudiée en couche 
épaisse (en fait, pour les acides gras saturés liquides cet effet se manifeste à 
partir d’une épaisseur de 2°"), il se produit, en plus de anneau fondamental, 
un anneau secondaire de diamètre plus faible. Cet anneau secondaire appa- 
raitra lorsqu'on n'aura pas pris soin de séparer les raies caractéristiques de 
l’anticathode de la radiation générale émise par celle-ci. Sa présence sur 
les diagrammes peut conduire à des erreurs d'interprétation et, en particu- 
lier, à admettre l'existence, dans la matière étudiée, de nouveaux éléments 
de structure. 

2° Prenons comme exemple le cas d’un liquide, Pacide nonylique, éclairé 

4 par la radiation K d’un tube à anticathode de cuivre, sans prendre de pré- 
cautions spéciales pour éliminer la radiation générale de celui-c1. Le liquide 
est placé dans une petite cuve-limitée par des feuilles minces parallèles en 
cellophane, sous une épaisseur +. Lorsque æ est inférieur. à 2"", nous 
n’obsérvons qu'un seul halo, l'anneau fondamental, correspondant à un 


ed dot 


interstice D = 4,5 À. Si l'épaisseur augmente et atteint 4"" par exemple, 
un second anneau bien défini apparait dont l'intensité croit, si nous augmen- 
tons l'épaisseur traversée, en même temps que décroit l'intensité de l'anneau 
fondamental. La radiation qui a formé cet anneau interne est plus péné- 
trante qué celle qui produit l’anneau fondamental : une lame d'aluminium 
de o"",4 d'épaisseur disposée devant la plaque photographique, arrête 


É = 2 S . . 
totalement ce dernier (dû à Ka Cu, À —1,54 À ) mais se laisse traverser 


anneau »#nce, de diamètre plus grand. Si au contraire nous examinons Je 
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par l'anneau secondaire. Celui-ci est formé par les radiations du fond continu. 
3° Si nous modifions la tension appliquée au tube (dans notre installa- 

tion le tube est alimenté en tension constante, la tension étant mesurée par 
un voltmètre électrostatique d'Abraham et Villard) l'anneau fondamental 

n’est pas modifié, mais le diamètre de l’anneau secondaire varie. Par 
exemple si nous appliquons successivement des tensions de 15, 17,5, 20, 1 
30 ou 40 kilovolts, le diamètre de l'anneau secondaire diminuera assez rapi- Ë 
dement et sa largeur augmentera, comme on peut le constater sur le “2 
tableau suivant qui présente les résultats des mesures faites sur un dia- 
gramme enregistré à 7°" d’une cuve de 8"" d'épaisseur remplie d’acide 
nonylique (d,=— diamètre du bord interne de l'anneau, d = diamètre de la 
zone la plus opaque de l'anneau, 4, — bord externe, limite de noircisse- 
ment). Le diamètre, constant, de l'anneau fondamental est d, = 5°" : 


Tension V | R 

(kilovolts). £ d,(mm). d(mm). d,, (mm). 
nt HO MR HR. >) ,0 Gay: 1. 38 
LD APE see à MONT TE CRE > 27 30 à 
DONNER. US 19, AR Met 27 34 4 18 
DEEE ee RSR 12,9 20 L2x83 | 0 
0 PR 2 NA ic HAE . 18 EX : 


En résumé, pour les tensions élevées (40 kilovolts) anneau secondaire 
» | 
diffus de faible diamètre moyen; pour les tensions plus basses (15 Kilovelts) 


même nbE avec les rayons X du molybdène (= 0,7 À), l'anneau 
secondaire tend à se confondre avec l'anneau fondamental. E 
4° Ce remarquable effet est général : nous l’avons observé pour divers 
liquides : acides gras saturés liquides à la température ordinaire ou acides 
fondus; benZène; eau distillée; triglycérides; carbures saturés où non 


saturés ; enfinles acides gras solides, le caoutchouc lui-même, ete. 


s 
j * 


»° L'apparition de l'anneau interne est due à un effet de filtration du rayonnement 
hétérogène du tube dans l'épaisseur de la substance étudiée. En effet, si une radiation 
Res Et À se trouve difraeiée par les molécules dE ce milieu : rasarres à ne 


ECS d'un tube à cuivre, voici comment les dues ne pas 
épaisseur, la diffraction correspondant à l'interstice D (ici 4, 
entièrement à la raie intense Kz(1,54). Si nousaugmentons l'é 
une absorption plus imporeets que les FD Be 


L 0 
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geons dès lors les radiations les plus pénétrantes et celles-ci prennent part à l'effet de 
diffraction, d’où un second anneau. Ce dernier devrait présenter une largeur angulaire 
correspondant à l'étendue spectrale de la radiation générale pour la tension V d’exci- 


tation. Toutefois, la filtration de cette même radiation générale dans le liquide à pour 


effet, pratiquement, de réduire le rayonnement transmis à une bande assez étroite 


comprise entre la limite 4, du fond continu et 1 À environ. Ceci explique d'une part 
le déplacement du diamètre moyen de l'anneau interne de diffraction, lorsque la ten- 
sion augmente, et d'autre part l'élargissement de celui-ci, le bord interne de l'anneau 
correspondant à la limite À, et le bord externe, à une radiation sensiblement constante, 


Le 
voisine de 1 A. 


PHOTOCHIMIE. — Du rôle de l'oxygène de l'air dans les piles photovoltaïques 
à liquides colorés. Note de MM. A. Grumsacn et S. Scurivircu, 
présentée par M. A. Cotton. 


On n’a jamais recherché l’influence que peuvent avoir sur le fonctionne- 
ment des piles photovoltaïques les gaz dissous et particulièrement l'oxygène, 
qui joue souvent un rôle primordial dans les réactions photochimiques. 


Nous nous sommes proposé de comparer les forces électromotrices fournies 


par la même pile à la pression atmosphérique et dans le vide; on verra 


que l'effet de masse et l'effet Becquerel se présentent alors sous des aspects 


très différents. 

Les éléments employés ici ont la forme d’un U renversé; chacune des élec- 
trodes de platine est soudée à la partie inférieure d’une des branches verti- 
cales et suivant son axe. Un long tube soudé perpendiculairement au canal 
horizontal et muni d’un robinet est relié à une pompe à vide; par ébullition à 
la température du laboratoire, on élimine l'air dissous et l’on maintient 
ensuite le vide au-dessus de la surface de l’électrolyte. 

Les expériences décrites ici ont porté sur le fluorescéinate de sodium dis- 
sous dans Peau pure où additionnée de glycérine. Les radiations utilisées 
sont celles de l’arc à mercure qui traversent le verre et l’eau. 

Une solution d’uranine à là concentration de 5.10 *g/em* conte- 
nant 10 “g/cm*’ de soude, donne, à la pression atmosphérique, une force 
électromotrice d’adsorption de 5 millivolts, tandis qu’on n'observe aucun 
effet dans le vide. Dans cette expérience, le phénomène a pour origine 


. Poxydation partielle de la matière colorante au voisinage d'une des élec- 


trodes. . 
.Les solutions glycériques, déjà étudiées en présence d’air par lun de 


Ca + CE R., 1929, 2° Semestre. (T. 189, N° 19.) 58 


mi": 
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; nous (‘), fournissent des résultats intéressants : à la pression atmosphé- 3 
ho rique, l'effet Becquerel est négatif et l'effet de masse positif. Dans le vide, 
#3 les deux forces em ébsol sont négatives et plus Le en Erin 
absolue. 

Le tableau suivant concerne une solution de fluorescéinate de ARE à 
la concentration de 3.10 *g/cm* et de glycérine à 40 pour 100. Les temps ‘es 
sont mesurés en minutes et secondes et les forces électromotrices en mulli- : 


volts. +0 
Pression atmosphérique. Vide. Se. 
Penh er cf en Tempa et rar TM à 

| m  Ss 1 LU ” 
000 Per tee 0 DROO ER PRET 0 4 

PROC SET Te T0 MAÉ TED 47 ge “à 

D LOIR ce 9 D Rs OO MERE 10 C. 

BRLOA A TA 250 HSE ee Re CEE 14 
DIODARRREMIERCE. _Q 0 £ RPM ENATIE —27, 6 4 

GOOM RNA. obscurité PROD OCR — 29,6 ; 
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ACL TT OR PRE UN rs ER 1200 A Fr 30: 4 4 

LD EE REUNRRE 8,7 PNA 200 7 RE ANT ET ;o 1 

DÉDON SES lus .., 8,7 DAS à OMR A CN - 2 
Quand on n’interrompt pas l’éclairement de la solution exposée à l'air,on 
constate encore le changement de signe de la force électromotrice avec cette à 


différence qu'il se produit un peu plus tard, au bout de 10 minutes. 

Dans le milieu réducteur constitué par la solution glycérique, l'effet. 
Becquerel se distingue donc de la force électromotrice d'absorptidn par 
l’invariabilité de son signe ; c'est là une Fee nouvelle de la différence de 
nature des deux phénomènes. Ds VA 

4 7 ; | r % RUE ts YEN ERE 


# = V4 # 


on _ 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une  évolution‘lente “4 mélange de solutions col. n el 


' : Séance du 28 octobre 1929. 2 
(*) A. Bourarrc, Protection des sotuions 
sique, 25, 1928, p. 190). : 
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trolyte, il faut une quantité plus grande de cet électrolyte lorsqu'on l’invro- 
duit progressivement, à intervalles de temps espacés, que lorsqu'on l'intro- 
duit en bloc. Il arrive même souvent que l'addition préalable à la solution 
colloïdale d’une faible quantité d’un électrolyte protège cette solution 
contre la floculation par le même électrolyte; il faut alors une plus grande 
quantité d’électrolyte pour faire floculer Ja solution colloïdale ayant reçu 
antérieurement uhe faible dose de cet électrolyte qu'il n'en faut pour faire 
floculer le sol initial. Il était intéressant de se demander si le même phéno- 
mène subsiste dans la floculation d’une solution colloïdale par une autre 
solution colloïdale. Nos expériences ont porté sur la floculation de mélanges 
d'hydrate ferrique et de sulfure d’arsenic. 

2. Soient A et B les deux sols primitifs. À 100 
on ajoute 100% d’un mélange du sol B et d’eau contenant N° du sol B. La 
durée de floculation augmentant lorsque N diminue, on détermine la 
valeur n, de N pour laquelle la floculation ne se produit qu’au bout de 
48 heures. 

On prépare ensuite les mélanges suivants : 


cms 


du sol A dilué de moitié, 


N / cms ( Fncms 4° 
KR ; 
Sol A, bot du sol À + 5ot" d’eau 
: ; . nñn cm à à ! 
Sol A,.... Bo du sol À +, — (2) du:sol B.+ (50 — y)" eau 
: 20 : è 
; À n emi Per 
SOA SEE AU SOA (&) du so B= (501, )0 eau 
= 10 : Fe 
. £ à n cm " 
SON RS TE SERRES du sol B + (50 — v,)f" eau 
a) 
pe ' 1 cms e . ; 
SOA 22-000 mu SOLLAT y, — (5) dn sol B + (50 — y, )®"" eau 
1 
À CAN L ne: 
SOA OO du SOL ASE UE — (=) du soLB (50 — y.) eau 
2 ; 


On étudie ensuite la floculation, par le sol B, des mélanges A,,A,,A:,... 
ainsi préparés. Pour cela, on ajoute à 100°% d’un de ces sols 100% d’une 


solution contenant X°" du sol B et l’on détermine la plus petite valeur x de X 
pour laquelle la floculation se produit instantanément. Soient æ,,æ,,æ,, … 
ces valeurs pour les divers mélanges A,, A,, A:, .... 

La suite, &,, &, + v,,æ, + v,, ... donne la quantité totale du sol B pré- 
sente dans les divers mélanges lorsque la floculation se produit instanta- 
nément. Nous rapporterons, à titre d'exemple, les résultats obtenus dans la 

floculation d’un sol d'hydrate ferrique (sol A) par un sol de sulfure d’ar- 
_senic (sol B} et dans la floculation d’un sol de sulfure d’arsenic (sol A) par 
un sol d'hydrate ferrique (sol B). 
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a. Floculation d'un sol d’'hydrate ferrique (!) à 1,30 par litre (A) par 
un sol de sulfure d’arsenic à 95,30 par litre(B). Le tableau suivant indique, 
pour les divers mélanges A,, A,, A, A:, ..., les valeurs de vet de y+x 
correspondantes pour des flüculations provoquées au bout de temps crois- 
sants après qu'ont élé préparés les divers mélanges A,, À,, ÀA:, .... 


Désignation (x + y) au bout de 


mélange. yems, 1 jour. 6 jours. 14 jours. 45 jours. 
DUR TE ARE 0 35 35 39. 32,5 
DAV bre ER RE 0,20 35 30, 29, 28,79 273570 
te CLS TE 0,2 32,5 18,9 ‘18,0 18,9 
ANR TEEN LT ï 26 9,0 2,5 EF 
ALES CEA. 1,2) 23,95 1,4 Fe 


(La lettre F signifie que, au bout du temps considéré, le mélange était 
floculé partiellement où complètement. ) | 

b. Floculation d’un sol de sulfure d’arsenic à 35 ,72 par litre (sol A) parun D. 
sol d'hydrate ferrique à 05,52 par litre (sol B) : 


Désignation 


(æ+v)em au bout de 


du —— - 
mélange vcmÿ 8 jours, 15 jours. 25 jours... 42 jours. 

PNA MEL EU De: LC 28,7 205 HD CET 28,7 

IN SRE ETES 1 * 28,5 _ ITS CN 270 

ART TE 2 - 28,925. 28,0 27,0 25,95 

BRL ste à « 4 27,7 26,5 24,0 20,25 ; 

NAS Re RUES 5 26,25 25 22,5 17,9 : 

SERA FPE Pres LE 10 29 21,29 15,0 


floc. s 


sx où voit que, dans tous les cas, les quantités æ + y vont en diminuant 
quand v augmente, c'est-à-dire nd augmente la quantité du sol B intro- 
duite dans le sol A avant d’en provoquer la floculation par addition d’une 
quantité massive du sol B. Autrement dit, addition de faibles quantités de 
sulfure d arsenic à de l'hydrate ferrique rend celui- -ci se pie à la 


sr 


solution colloïdale par un électrolyte ci fémoigiaient d' une sort 


< Er 


à 
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tumance de la solution colloïdale à l'agent floculant. Au contraire, les 
phénomènes observés dans la floculation réciproque des sols de sulfure 
d’arsenic et d’hydrate ferrique rappellent, jusqu'à un certain point, les 
phénomènes d'anaphyllaxie dans lesquels on voit que le sérum d’un sujet A 
devient plus sensible à un sérum étranger B lorsqu'il a reçu antérieurement 
de faibles quantités du sérum B. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’action sélective d'un catalyseur d’hydro- 
génation. Note (') de M. M. Boureuez et M'° V. Grepy, présentée 
par M. G. Urbain. 


IL est très important; pour les théories du mécanisme de l’action cataly- 
tique, de montrer que certains catalyseurs peuvent avoir üne action sélec- 
tive, c’est-à-dire qu'ayant la possibilité d'effectuer plusieurs travaux, ils 
sont capables d’en choisir un et de le terminer avant d'attaquer le second. 

Le cas de l’hydrogénation en: deux temps de la triple liaison est particu- 
lièrement intéressant : on y voit, en effet, le catalyseur quitter le point de 


la molécule où 1l vient de fixer 2 1 LE d'hydrogène pour n’y revenir 


qu au moment où toutes les molécules acétyléniques ont été transformées. 
La preuve de cette sélection (?) réside dans le fait que la vitesse de la cata- 
lyse présente une discontinuité quand la moitié du volume total d'hydro- 
gène est fixé et surtout dans celui que, après cette discontinuité, le deuxième 
temps de la réaction peut s'effectuer avec une vitesse pe grande que le 
premier. 

Nous apportons ici une démonstration plus frappante encore de l’action 
sélective du palladium colloïdal; nous hydrogénons un composé acétylé- 
nique au delà de la discontinuité, c’est-à-dire jusqu’à un instant où nous 
admettons que, l’acétylénique ayant disparu, le catalyseur effectue le pas- 
sage de l’éthylénique au saturé. Nous ajoutons à ce moment une nouvelle 
quantité d’acétylénique et nous voyons aussitôt la vitesse de la catalyse 
changer de valeur, augmenter ou diminuer, suivant le cas, pour revenir à 
celle qu'elle avait au premier temps de l'opération. Puis les phénomènes 
suivent leur cours habituel : quand la nouvelle charge d’acétylénique est 
tout entière hydrogénée, la vitesse varie à nouveau et alors seulement, le 
palladium reprend la réduction de l’éthylénique. 


(*) Séance du 21 octobre 1929. 
: (2) Bourçuez, Bull. Soc. chim., WA, 1925, p. 1443. 
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je. Voici des courbes corr espondant à deux cas différents : Courbe L(phényl 
F , acétylène) où léthylénique s’hydrogène plus vite que l’acétylénique; 


Courbe IT (heptine carbonate d'éthyle) où le contraire a lieu. F4 
tte C ù |. = Ent é à E- 
B : | # 


[2] 
x 
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catalyseur, en présence d’un mélange saturé acétylénique, enlève 2 atomes 
d'hydrogène au premier pour les fixer sur le deuxième. Nos expériences 
permettent de rejeter cette hypothèse. On peut même dire que si une action 
réversible de ce genre est possible, elle n’a lieu qu'à une vitesse très faible 
car la somme des portions AB DE est exactement égale à la somme 
BC + EF (courbe 1). Or la réaction hypothétique de la réversibilité aurait 
pour effet de diminuer DG et d'augmenter EF. 

Le palladium colloïdal sait donc choisir les molécules qu'il doit hydro- 
géner en prenuer lieu. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Influence de la finesse de structure lors du recuit des 
Jontes grises. Note de MM. Ausear PorrTevis et Prerre Cnévexarn, 
présentée par M. Henry Le Chatelier. 

\ 

L'un des buts principaux du recuit des moulages en fonte grise est 
d’adoucir le métal en vue de faciliter l’usinage. Cet adoucissement résulte 
de la disparition de la cémentite, présente sous forme libre ou contenue 
dans la perlite, et qui se décompose en ferrite et graphite avec une notable 
expansion. L’intensité de cette réaction peut, par suile, être appréciée : 

1° Par mesure de la dureté: 

2° Par voie chimique en déterminant la teneur en carbone combiné Ce; 

3° Par examen micrographique ; 

4° Par étude dilatométrique. 

La quantité de cémentite décomposée au cours du recuit dépend de la 
composition chimique de la fonte, notamment des teneurs en carbone et en 
silicium comme pour les fontes blanches ('}), et des conditions du recuit : 
température et durée de chauffage, vitesse de refroidissement. L'influence 
de ces trois derniers facteurs a fait l’objet d’études de Schüz (?) et de 
Piwowarski (*); d’après ces auteurs, la graphitisation demeure relative- 
ment assez faible au-dessous de Ac { et, pour des recuits effectués au-dessus 
de ce dernier point, le facteur le plus important est la vitesse de refroidisse- 
ment à travers la transformation Ar 1. 


(1) P. Cuévenarb et À. Portevin, /n/luence du carbone et du silicium sur la gra- 
phitisation des fontes blanches (Comptes rendus, 183, 1926, p. 1286). 

(2) Stahl und Eisen, k2, 1922, p. 1484, et #4, 1924, p. 116. 

(3) Stahl und Eïsen, 42, 1922, p. 1482. 
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5344 Mais il est un autre facteur qui exerce une influence sensible sur F la 
graphitisation : c'est la finesse de structure de la fonte, structuré qui 
: dépend des conditions de refroidissement lors de la MAR et, par 
à - + à 8 -t À " À 
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veltes, nous avons étudié les effets du recuit par les quatre méthodes d’in- 
vestigalion indiquées plus haut. 
Le figures 1 et 2 montrent l'influence de la température de recuit sur la 


» : 
teneur en carbone combiné et sur la dureté Brinell de quatre fontes à 


teneurs en carbone et en silicium différentes; le recuit comportait une 
heure de maintien à la température choisie et une vitesse de refroidissement 
moyenne de 1,4 degrés/ minute au-dessus de 6oo°. 

On voit très nettement que les échantillons extraits des cylindres de 30" 
se graphitisent plus rapidement que les autres, à structure plus grossière, 
extraits des cylindres de 100"", Cette conclusion, qui était déjà mentionnée 
par l’un de nous dans son enseignement ('}), est confirmée par l’examen 
micrographique et par l'étude dilatométrique ; nous n'insisterons pas sur 
les résultats de ce dernier mode d° FRE résultats qui viennent de 
faire l’objet d’une Note récente de M. A. Le Thomas (?) dont les con- 
clusions sont en accord avec les nôtres. 

Ainsi la structure initiale peut, dans certains cas, exercer une influence 
très sensible sur les résultats du recuit. On s'explique de cette façon que les 
zones superficielles des moulages puissent présenter, après recuit, une gra- 


phitisation bien plus importante que le centre, d’où résulte un aspect diffé- 


rent de la cassure et un écart important de dureté. Cette particularité avait 
été déjà observée par Schüz (*}, mais il l'avait attribuée à des durées de 
chauffage insuffisantes entraînant un recuit limité aux seules zones super- 
ficielles. Nos expériences en établissent la cause réelle. 


CHIMIE. — Sur l'oxydation directe des hydrocarbures par l'air. 
Note (*) de MM. Dumanois et Moxoais-Monvaz, présentée par M. Rateau. 


Dans une Note précédente (*) relative à l'oxydation directe du pentane 


par l'oxygène de l’air, nous indiquions les phénomènes physiques que nous 


avions pu observer au cours de l’échauflement à volume constant d’une 
série de mélanges sous pression d’air et de vapeur de pentane. Au-dessus 


(1) A. Porrevin, Annexes du Cours à l'Ecole supérieure de Fonderie, Paris, 


Dorel, 1927, p. 126. 


(2) Comptes rendus, 189, 1929, p. 639. 

(noce. 

(*) Séance du 28 octobre 1929. 

(5) Dumaxois et Monpaix- Hoes De rendus, 187, 1928. p. 802. 
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d’une certaine proportion de pentane, ces mélanges s'enflamment sponta- 
nément à une température moyenne de 230°, les modalités de la com- 
bustion (pression d’explosion, dégagement de chaleur, dépôt de noir de, 
fumée) dépendant étroitement de la concentration en hydrocarbures. Nous 
signalions en particulier que, précédant l'explosion spontanée de quelques 
degrés, nous avions constaté une élévation de pression très nette, extré- 
mement facile à observer au manomètre et de plus en plus accélérée jus- 
qu'au moment où l'aiguille du manomètre était lancée par la brutale poussée 
. \ de pression résultant de l’explosion spontanée du mélange. Il nous a paru 
indispensable d'étudier parallèlement les modifications chimiques que pou- 
vait éprouver le mélange gazeux au cours de son échauffement, depuis la 
température ordinaire jusqu'à celle de son inflammation spontanée. Ce sont 
les résultats obtenus que nous résumons aujourd’hui. 


PL Nous avons employé le mème appareil et dans les mêmes conditions que celles qui | 
ont fait Pobjet de la Note précitée. F 
Nous enfermons dans la bombe de o!,3 de capacité, une certaine quantité de pen- 


tane, variant suivant les expériences de 0%,31 à 6,2. Nous envoyons ensuite dans la 
bombe, au moyen d'un robinet pointeau, de l'air jasqu'à obtenir au manomètre une 
pression intérieure à b,3 kg/em? vers 20°. Le robinet est alors refermé et la bombe 


munie d'un thermomètre est échauflée lentement, en 40 minutes environ, de 20° 


2 à 230°, À diflérentes températures, régulièrement échelonnées, on fait sorur de la 

à bombe au moyen du robinet pointeau quelques bulles du mélange gazeux que l’on 

ES: fait barboter dans de l’eau de baryte et dans du réactif de Schif fraîchement préparé. 
Ce réactif, normalement incolore, devient violet intense en présence de traces d’aldé- 
hydes et surtout de formaldéhydes. 


# Voici, à titre d'exemple, les- observations relatives à une masse de péntane de 45,5. 


N° Température. Eau de baryte. Réactif de Schifr. 
dE #3 AE 80° à rien rien 
DS X° 400 1200 rien Tien 
De de, x 19° \ rien rien 
reves Ne 1700 traces de CO? rien 
É DUURUETR SE \ 200° trouble léger rien 
, Gra ADRT 2200" trouble net réaction sensible tu 
J LÉ AS TES \ 2990 trouble très net réaction très nette & 
à \ 230? explosion spontanée LR 
. BARRE après explosion trouble faible réaction très nette es 
# À 4 Ÿ 
Ç Les réactifs étaient, bien entendu, renouvelés à chaque température d'essai. L'essai 
*: n° Test particulièrement remarquable. À cetté température de 223, une seule bulle 
du mélange gazeux passant dans le réactif de Schiff donne une coloration violette très 
, d nelte et presque immédiate. Si, à partir de cette température, on laisse légèrement 
a 
( 
f \ | / LEA 
# RE 
Cr | We 95. SNA TE OTRREE 
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entr'ouvert le robinet pointeau, le dégagement des bulles dans le réactif S'accélère 
visiblement et devient tumultueux vers 22$8°, preuve d'une sensible élévation de pres- 
sion à l'intérieur de la bombe. La quantité d’aldéhydes et d'anhydride carbonique 
formés s'accroît en même temps dans des proportions considérables, Ces phénomènes 
précèdent et annoncent lPinflammation spontanée qui s'effectue à 2309. Il est à noter 
que les gaz résiduels, après l'explosion, donnent également et très nettement la réaction 
des aldéhydes. 

Si l’on rapproche ces résultats de ceux relevés précédemment dans l'examen des 
phénomènes physiques présentés par le mélange gazeux en cours d'échauflement, ‘on 
constate que l'apparition de CO? et d’'aldéhydes coïncide précisément avec le moment 
où la courbe des pressions commence à remonter rapidement, alors qu'elle était aupa- 


ravant très nellement au-dessous de la courbe représentative de Ia loi des gaz parfaits. 


Il est donc évident que quelques degrés au-dessous de la température 

RATE 5 | 
d'inflammation spontanée du mélange gazeux, ce mélange est le siège de réac- 
tions chimiques se manifestant à nous par un dégagement de chaleur très 
sensible et la production simultanée de Co? et d’aldéhydes, er particulier 
d’aldéhyde formique. Ces phénomènes remarquables, observés sous pres- 
: . , 5 æ . , + 
sion, se produisent également à la pression atmosphérique, comme nous 
avons pu le constater au cours d'expériences d’oxydation directe par l'air 
d'hydrocarbures saturés sous la pression normale, expériences qui feront 
l’objet d’une Note ultérieure. 

Nous avons obténu des résultats semblables pour des proportions diffé- 
rentes de pentane et d’air. Les mêmes expériences répétées en remplaçant 
le pentane par de l’hexane, de l’heptane, de l’octane et des essences commer- 
ciales ont donné des résultats absolument analogues. Seule, la température 
d'inflammation spontanée varie, d’ailleurs de quelques degrés seulement, 
d’un hydrocarbure à l’autre. 


L 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'auto-oxydation de l'acide abiétique. 
Note (')}de MM. G. Dupoxr et J. Lévy, présentée par M. G. Urbain. 


Dans l'oxydation par l’oxygène hibre d’une foule de corps organiques, on 
observe, au moins au début de la réaction, un accroissement progressif de la 
vitesse d’oxydation. Ce phénomène trouve son explication dans une catalyse 
de la réaction par les produits d’oxydation eux-mêmes, mais nous ne pensons 
pas que personne ait réussi à préciser le mécanisme de cette auto-catalyse. 

L'étude de lPauto-oxydation de l'acide abiétique nous a fourni un exemple 


(*) Séance du 21 octobre 1929. 
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particuhèrement remarquable d’auto-catalyse d'oxydation. Elle nous a 
conduits aux conclusions suivantes : ; 

En désignant par A la molécule oxydable d’acide abiétique, il existe un 
terme intermédiaire d’ oxydation (AO) jouant le rôle de catalyseur d’ après 
le mécanisme suivant : 

Première phase. — (AO) fixe l'oxygène de Pair pour donner un 
peroxyde : 

(AO) + (02) + AO(O!Ÿ. - 
Deuxième phase. — Ce peroxyde réagit sur 2 molécules du corps À pour 


donner 
(AO)(O?) + 24 =3(AO). 


Ces trois molécules (AO) pourront intervenir à leur tour comme catalyseur 
et lon comprend que la vitesse d’oxydation puisse s’accélérer. Cherchons à 
vérifier ce mécanisme par l’étude dynamique de la réaction. 

Admettons : 1° qu'une proportion déterminée de l’oxyde AO formé est à 
active et reste active au moins Jusqu'à sa transformation en peroxyde ; 2° que 
la deuxième phase est très rapide par rapport à la première. Si l’on suit la 
vitesse d'absorption à volume constant (celle-ci étant alors caractérisée par la 4 
dt 
doit être proportionnelle d’une part à la pression de l'oxygène p, d’autre 
part à la quantité totale d'oxygène fixée (p, =) (en désignant Par Po la V 
pression de l'oxygène au début de P oxydation): HO A 


vitesse de chute de la pression Æ }, on démontre aisément que cette vitesse À 


d ë 
(1) : = hp (pi —P)- 
C’est ce que l'expérience nous a montré dans le cas de l'acide abiétique- PE. 


Étude expérimentale. — L’acide abiétique a été préparé par isomérisation é: 
chlorhydrique de la colophane d'Alep, cristallisé 3 fois dans l'alcool, fondu 
dans le vide à 200°, et dissous dans le xylène pur. Nous utilisons RS Es Ce 
rement des solutions à 40 pour 100. L’ appareil utilisé est une ampoule 
de 5o°% que l’on ferme à la lampe après avoir introduit le corps et une 
atmosphère d'oxygène. On mesure la pression de ce gaz à l'aide d'un 
manomètre à mercure qui permet de maintenir constant le volume 0 bi 
par le gaz. Les mesures de pression sont faites au cathétomètre 
subir à ces mesures les corrections de températures, 
la pression des gaz inertes contenus dans l'oxygène. Tor 
sont faites AT Robrenrits à 4 


Fo ue an een Da red Nr à 


= 
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Les résultats sont résumésdans les courbes de la figure ci-après où nous avons 


/ - : dp 
porté en abscisses les temps, et en ordonnées, pour la courbe I, Te; pour la 


100 dp 
courbe IT, a—  % ; enfin, pour la courbe IE, b= —"° ÊP 
£ dt P(Po—p) dt 
4 
100 2 
a Pa 


NET LAET 
Pm(Po-Pm) dt 


0 1000 2000 3000 4000 5000 6000 7000 8000 9000 10000 
F Temps en minutes 


100 dp 


: ; P(Po—p) dt LAC: 
mière partie de la réaction où sa valeur anormale s'explique aisément par la 


quantité d'oxygène absorbée pendant les manipulations précédant l’expé- 
rience ou des produits d’oxydation mal éliminés par les cristallisations. 
Nature des produits d'oxydation. — L'étude de l'oxydation à pression 
constante, dans Le détail de laquelle nous ne pouvons entrer ici, montre que 
la vitesse d’oxydation croît sensiblement jusqu’au moment où il a été fixé 
un atome d'oxygène par molécule d'acide abiétique, puis décroit pour 
devenir pratiquement nulle quand 2 atomes d'oxygène sont fixés. Le pro- 
duit relativement stable d'oxydation obtenu finalement est done un 
oxyde AO? et le produit intermédiaire, jouant le rôle de catalyseur, doit 
ètre un oxyde AO. 

* Dans la première partie de la réaction (en première approximation du 
moins) la totalité des molécules À évolue vers le terme AO (actif ou 
inactif). Quand il ne reste plus à oxyder de molécules A libres, ce sont les 
molécules AO qui, à leur tour, sont oxydées par le peroxyde : 


.AO(0!*) + AO = 2A0(0)—32AO8. 


Nous voyons que le rapport est constant, sauf dans Ja pre- 


766 + ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation du chlorure de l'acide diméthy lacry- | 
lique avec le benzène. Obtention de la diméthylvinylphénylcëétone. Note D 
de M. Georees Darzexs, présentée par M. Gabriel Bertrand. ne 


Au cours, de ses recherches sur les dérivés de l'acide acrylique, Cher n: 
Moureu a été amené à faire réagir, sous l’action du chlorure d'aluminium, - on. 
le chlorure d’acryle sur les carburès FRANS en vue de préparer.les | 
vinylarylcétones ('). Il ne tarda pas à s s'apercevoir que cette réaction était 
accompagnée d’une cyclisation, et qu ñl obrENER ainsi des hydrindones (* de 
conformément au schéma 


REC CHE LAC HRN ice ET CHE 
| En Von EL | | he * | Le, 
pre te TE pee ARS NP REN 


CI — CO CO Re COR 


Ayant voulu préparer et étudier les 3.3-dialcoylhydrindones dont je 
prévoyvais les propriétés intéressantes, j'ai été amené à reprendre cette réac- 
tion de synthèse en l’appliquant à l'acide diméthylacrylique, homologue 
°83-diméthylé de l acide acrylique de formule RNA : 


ai (CHF)? G = CH — CON. Fr egoa an 


La présente Note résume les résultats obtenus en condensant le chlorure 
de l'acide diméthylacrylique avec le benzène : ceux-ci aménent au fait assez ke +14 
surprenant que la réaction s'arrête à son premier terme, c'est- à-dire à la 14 
diméthylvinylphénylcétone, la cyclisation devant donner Ja diméthy1- | 
hydrindone cherchée ne s "effectuant Pa É 


ao je nnte Tu 
HOICO = Cet mt 
Fe E d 4 Se à 7 # 5 He ce ge 


Il en résulte un mode d SC fort simple de la diméthyIvinyIphényL 
cétone qui n'était pas connue, et ban est susceptible de ‘sel por à d’ autres 


synthèses intéressantes. Ve 4 1 SIREN LÉO ER 


(*) Cn. Moureu, Thèse 7 la Faculté. Va PE. ss e. 
(2) Cu. MourEu, Bulletin de la Société ir 8 séri 
6 _de Chimie, 5° D | " Fat 
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L'acide diméthylacrylique, nécessaire à ce travail, a été préparé par 
l’action des hypochlorites alcalins sur l’oxyde de mésytilé, selon une 
méthode déjà indiquée par Barbier et Leser (!) qui, grâce à quelques 
modifications, m'a permis d'avoir aisément cet acide. I distille sans décom- 
position à 103-1 10° sous 15"" et donne, par l’action du chlorure de thionyle, 
le chlorure correspondant, liquide incolore relativement stable, distillant 
à 3° sous 13", 

La condensation du chlôrure de l'acide diméthylacrylique avec le benzène 
est des plus faciles; je l’ai réalisée de la manière suivante : 


On cominence par mélanger dans un ballon 118#,5 (10!) du chlorure de l'acide 
avec 930% (ral) de benzène soigneusement séché sur le sodium, puis ce ballon étant 
refroidi à 0°, on y introduit lentement, et en agitant bien, 139 de chlorure d’alumi- 
nium anhydre finement pulvérisé en veillant à ce que la température ne dépasse 
pas + 5°. Le chlorure d'aluminium entre en dissolution, le liquide prend une teinte 
jaune brunâtre et il ne se dégage pas d'acide chlorhydrique pendant cette première 
phase de la préparation. On maintient le mélange à 0° pendant une heure environ en 
agitant fréquemment pour favoriser la dissolution du chlorure d'aluminium, puis tout 
‘en maintenant le ballon dans la glace, on le met en relation avec une trompe à eau 
pour faire un vide partiel qui ne tarde pas à déterminer un dégagement abondant 
de HCI. Lorsque ce dégagement se ralentit, on laisse revenir le mélange à la tempéra- 
ture ambiante, et l’on termine en le chauffant au bain-marie vers {0° tout en main- 
tenant le vide. À noter que ce chauffage est tout à fait nécessaire, car sans cela, les 
rendements seraient fort réduits. [l ne doit pas être non plus trop prolongé sous peine de 
provoquer une polymérisation du corps cherché. L'opération terminée, la masse qui a 
pris une teinte jaune verdàtre est versée sur de la glace et violemment agitée pour 
décomposer le complexe chloro-aluminique, ce qui s'accompagne de la décoloration 
de la solution benzénique; celle-ci est décantée, soigneusement lavée à l’eau acidulée 
de HCI, puis à la solution de carbonate de soude, et séchée, sur le sulfate de soude 
anhydre. Enfin, on la distlle avec un bon Vigreux, d’abord à la pression ordinaire 
pour séparer le benzène, et finalement au vide. Après une deuxième rectification au 
vide, on obtient environ 64E d'un liquide incolore disuüllant à 13/40-136° sous 192" et 
présentant une faible odeur aromatique, c'est la diméthylvinylphényleétone cherchée 
(rendement : {0 pour 100 environ de la théorie). 


| Le corps ainsi obtenu ne présente aucun des caractères des hydrindones, 
il ne se combine pas au bisulfite de soude et par oxydation au permanga- 
\ nate alcalin, il donne exclusivement de l’acide benzoïque et non de l'acide 
phtalique comme cela aurait lieu s'il y avait eu cyclisation; par contre, il 

fixe le brome pour donner un dérivé dibromé. 
C’est un corps parfaitement stable, et il est même à remarquer que la 


(2) Barre et Leser, Bull. Soc. chim., 3° série, 33, 1905, p. 815. 
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fonction cétone y est masquée, il ne donne pas de combinaison cristallisée 
avec la phénylhydrazine et l'hydroxylamine et je n'ai pas pu réussir à 
obtenir avec la PINS de pyrazoline comme le donne généra- 
‘lement les cétones 4-5-éthyléniques: ir 
Toutes les HUEREES faites pour cy cliser cette cétone éthylénique ont 
échoué, et ce résultat négatif élait d’ailleurs à prévoir puisque l’action du 
chlorure d'aluminium, corps particulièrement actif de cÿyclisation, ne 
l’avait pas cyclisé au cours de la préparation. 
Comment expliquer cette résistance singulière à la eyclisation ? L’empé- 
chement stérique est un vain mot, bien que souvent invoqué dans ces cir- 
constances. J’admettrais plus volontiers qu’elle est en relation avec les 
phénomènes de polarisation induite dans la chaîne de carbone, théorie selon 
laquelle ces atomes ont alternativement des polarités positives et négatives. . 
Les deux groupes méthyles auraient pour effet d'augmenter la polarité 
positive de l'atome de carbone 3, ce qui l'empêche de s'unir au carbone du | 
cycle qui est lui-même positif. | 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Microdosage du carbone et dosage de cet élément 
dans la terre végétale. Note (") de M. Maurice Nicrotx, présentée par 
M. A. Desgrez. 


J'ai fait connaître, en 1927 (2), une microméthode de dosage du car- ne 
bone basée sur l'oxydation argento-sulfochromique, ne demandant qu’un 
appareillage tout à fait réduit en raison de la grande facilité avec laquelle 
est réalisée l'absorption, il serait plus exact de dire la captation, de l'acide 
carbonique produit. Une étude très complète de cette méthode a été faite 
par mon élève A: Boivin () qui a montré qu'elle pouvait être appliquée, 
à deux ou trois exceptions près, à tous les corps carbonés, en prenant la 
précaution toutefois de brûler, à l’état de CO? (*), l'oxyde de carbone qui 
peut éventuellement se former : en traces ou en très petite proportion 
dans la plupart des cas, mais parfois aussi en quantité qui est loin d’être 
négligeable, et, dans ce dernier cas, d'autant plus grande, pourrait-on dire, 


1) Séance du 21 octobre 1929. 
pere Niccoux, Comptes rendus, 18%, 1927. P- 890 et Br Sok. chim. Re 


1927. p- 639- 677. RÉGTAUTE one 2e 
(*) A. Boivin, Comptes rendus, 187, 1928, p. 1076. Fa Eu NT 


(+) Grâce à une modification ad hoc de ARE 
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que les corps mis en expérience sont plus facilement oxydables. J'ajoute 
qu’une des applications les plus intéressantes de cette microméthode, sur 
laquelle je me suis permis d’insister dès mes toutes premières publications 
sur ce sujet, est celle de la détermination du carbone urinaire. A ce point 
de vue, elle a, depuis deux ans, et sans que rien n'ait été changé à la tech- 
pique primitive, rendu les services qu’on est en droit d'attendre d'elle dans 
les laboratoires français et étrangers où elle est appliquée. 

M'étant ellorcé, depuis un certain temps déjà, de déterminer la quantité 
de carbone contenue dans la terre végétale, donnée d’un intérêt évident, j'ai 
songé tout naturellement à mettre en œuvre mon microdosage du carbone 
et J'ai constaté immédiatement que l'application à ce cas particulier était, 
somme toute, facile. Mais, si l’on se place à un point de vue tout à fait spé- 
cial : celui de rendre la méthode accessible dans tout laboratoire de 
ressources limitées, le problème, posé sous cet angle très différent, devient 
beaucoup plus difficile à résoudre. Il faut en effet, entre autres desiderata : 
1° éviter l'emploi de la microbalance, appareil délicat et surtout coûteux; 
2° conduire, si possible, l’oxydation d’une façon telle qu’elle ne donne plus 
d'oxyde de carbone; ainsi, du même coup, on supprimera la complication 
- qui nécessairement s'ensuit, de brüler ce gaz pour le transformer en CO*. 

Ce sont ces deux problèmes, d'un intérêt théorique très limité, mais 
d'une réelle importance pratique, que j’ai résolus. Il m'est impossible, cela 
va sans dire, de donner ici, dans ses détails, la technique analytique suivie 
et je dois me contenter d’en indiquer les seules grandes lignes. Voici donc 
brièvement comment on opère : 

L'échantillon de terre, d’une centaine de grammes, est desséché à l'étuve à 33-38° 
pendant plusieurs jours, puis pulvérisé et passé au tamis 120. On dispose ainsi poir 
l'analyse d'un produit aussi homogène que possible, pulvérulent, sec. On commence 
par le diluer en proportion déterminée — au tiers, au cinquième, au dixième, suivant 
la richesse présumée en carbone — dans du sulfate de soude pur, anhydre, passé au 
tamis 120. À cet effet on pèse un gramme (ou moins) de terre, quelques grammes (2 à 4) 
de sulfate de soude, et l’on introduit les deux substances dans un petit matras en verre 
épais où se trouvent déjà cinq ou six grosses billes d'acier (4 — g"" environ); le tout 
est soumis alors à une agitation violente pendant quelques minutes au terme desquelles 
le produit est d’une homogénéité parfaite. On en prélèvera 100 à 200"8 de manière à 
mettre en jeu des quantités de carbone voisines de 38, 

Il reste alors à conduire l'oxydation de telle facon qu'elle ne puisse donner naissance 
à de l’oxyde de carbone, pour cela on l’effectue en deux temps : dans un premier temps, 
par le mélange acide sulfurique, iodate de potasse, sulfate d'argent (1), puis dans un 


rnier gi n accélérateur, € ‘a montré Simon. 
1) Ce dernier sel agissant comme accélérateur, comme 1 


Ci R., 1929, 2° Semestre. (T. 189, N+ 19.) 59 
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second temps par du bichromate de potasse (1). L'acide iodique commence l'attaque (?), 
l'acide chromique la termine. 


Voici maintenant les résultats des déterminations de carbone total, 
exprimés en grammes pour 100* de terre desséchée et passée au tamis 120, 
dans cinq « AE obe d’ origines différentes; je fais figurer dans le HAE 
le carbone des carbonates 6 ), on en déduit, par difrér ence, le carbone 
organique : 


l 


1. Jardin! IL. Jardin. III Terreau. IV. Jardin.  V. Forét. 


Carbone total...…:....1.. 6,31 Sn 02 21,90 6,78 HAE 
» des carbonates.. 2,08 3,22 M: 11408 0,03 0,02 
» organique. .... Lis 2,10 20,48 6,59 4,49 


En résumé, en diluant la terre, on réalise le microdosage du carbone 
qu'elle contient sans microbalance. L’appareillage, la technique sont 
simples, la précision suffisante. À ces différents titres, il POUCES Croyons- 
nous, rendre quelques services. 


| GÉOLOGIE. — Découverte du Cénomanien dans la vallée de Ganseville (Seine- | 
inférieure). Note de M. C.-P. Nicoresco, présentée par .M;>Pierre 98 
Termier. | | ps 
Le Cénomanien du département de la Seine-Inférieure et du Pays de Caux 
en général à fait l’objet de nombreuses études. À part celles classiques de 
E. Hébert, A. de Lapparent et de MM. J. Lambert, A. Bigot, ec. AL Y AS RE 
lieu de mentionner les trav aux plus récents de MM. G. -F. Dollfus, R. Fortin, | 
P: Lemoine (° ). Les uns ‘apportent une large contribution à Ja connaissance | à fret 


s 


(2) Eten présence dede dique co ne peut mn se form e. 


(3) Dosé par la méthode que j'ai publiée récemment Sor. Biol: 01, 1929. p 
me YaGre nt Dotrus et R. Re Lo Lure de la région de Rouen. Bul 


19; de P: 113-115; Rouen, 191432: — p. to 
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de la Géologie de ces régions; les autres mettent en évidence le parti 
pratique qu'il y à à en tirer. M. Paul Lemoine, professeur au Muséum 
d'Histoire Naturelle, notamment, a montré, en réunissant les résultats 
des sondages profonds du Pays de Caux et ceux du bassin de Paris, le 
grand intérêt que présente cet étage pour les recherches d’eau potable. 

Sur le terrain, les couches cénomaniennes sont souvent difficiles à distin- 
guer des strates turoniennes, si l’on lient compte uniquement des caractères 
topographiques et géographiques. Comme celles-ci, elles donnent des mo- 
delés peu différents, sont cachées par une végétation aussi abondante, 
possèdent des vallées également humides et drainées par de faibles cours 
d’eau, etc. Mais si l’on utilise leurs caractères pétrographiques et paléon- 
tologiques, on peut facilement les reconnaître, exception faite toutefois 
pour celles appartenant aux horizons de passage soit à l’Albien, soit, plutôt, 
au Turonien. 

En explorant la région au Sud, SO et SE de Fécamp, j'ai découvert de 
nombreux affleurements cénomaniens, nettement caractérisés, qui n'existent 
pas sur la première édition de la Carte géologique (feuille Yeetot); certains, 
comme ceux du versant oriental de la vallée de Ganzeville, montrent des 
couches sur plus de 6". 

Dans ces contrées, le Cénomanien n’était connu jusqu’à ce jour que sur 
les deux versants du Val-aux-Cleres et sur le versant occidental seulement 
de la vallée de Ganzeville. Deux carrières indiquées sur la Carte géo- 
logique, l’une celle du Val-aux-Clercs abandonnée, l’autre la carrière près 
de Bec-de-Mortagne aujourd’hui disparue, d’une part, et le tracé de la ligne 
de chemin de fer de Bréauté-Beuzeville à Fécamp, d’autre part, avaient 
permis la mise à jour des assises de cet étage qui ont servi à faire son relevé 
cartographique. 

En été 1927, j'ai visité ces contrées et surtout la carrière abandonnée, 
marquée sur la carte à reviser, au Nord du croisement du Chemin de 
Ge Ci n° 28 de Fécamp à Daubeuf-Serville avec la route de Tourville-les- 
Ifs, à Colleville, et j'y ai reconnu, d'accord avec E. Fuchs et A. de Lappa- 
rent, auteurs de la première édition, des assises noduleuses du Turonien 
inférieur à /noceramus labiatus, Rhinch. Cuviert, ete. dans presque toute la 
hauteur du front de taille sauf à la base, entièrement masquée par des 
éboulis. Au mois d'août dernier, j'ai revu cette carrière. Des ouvriers 
avaient mis à jour le bas de l'exploitation où j'ai pu voir affleurer, sous les 
couches turoniennes, des assises appartenant au Cénomanien indéniable. 
Ce sont des calcaires gris, plus ou moins homogènes, tantôt compacts et 
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77 
très durs, tantôt vacuolaires et friables, à nombreux fossiles. J'Y aï recueilli : 
Serpula antiqua, Catopygus carinatus, Terebratula biplicata, Ostrea lateralis, 
Svondylus striatus et spinosus, Pecten (Chlamys) asper, Neithea quinquecostata, 
Acanthoceras rotomagense et Mantelli, Schlænbachia varians, Turrilites tuber- 
;, en un mot un nombre assez important de formes caractéris- 
tiques de cet étage. Le passage du Cénomanien au Turonien parait se 


culatus, ete. 


faire insensiblement. Dans l’ensemble, j'y ai reconnu les mêmes caractères 
que ceux rencontrés dans les vestiges des exploitations autrefois prospères 
du vallon sous le bois de la Ferme Pétreval, dans la carrière de Val-aux- 
Clercs, etc. 

Au Nord de la carrière de Ganzeville, les couches cénomaniennes sont 
masquées par des habitations de la commune de ce nom et semblent devoir 
être plus ou moins couvertes, par de l'argile à silex et des alluvions de 
pente, jusqu’après le premier tournant du Chemin de G% Ci n° 928. 
A parür de cet endroit, ou plus précisément de la borne 18 jusqu'à la 
borne 14, situées avant et après le deuxième tournant de cette route, 
on les voit affleurer à nouveau, très cachées, soit sous le bois et alors 
à une certaine altitude, soit sur le talus de la route et en ce cas à la hauteur 
de l'homme. Je les ai suivies sur plus de 800", en contre-bas de la butte Côte 
des Canadas, en grande partie turonienne, dont elles constituent la base. 

Ce sont pour ainsi dire les mêmes calcaires compacts ou vacuolaires, 
durs ou friables, variablement chargés de glauconie, parfois siliceux, à 
Pecten (Chlamys) asper, Neithea quinquecostata, Terebratula  biplicata, 
Spondylus striatus, ete. Leur âge ne fait ombre de doute. 

Plus au Nord, le Cénomanien disparait sous des taillis et terres végétales 
avant la borne 12; mais il semble qu'il se continue souterrainement sur 500" 
environ sous forme d’un gradin. En face de la briqueterie de Saint-Ouen et 
à quelque r5o%de la bifureation de la route de Fécamp à Rouen deux 
ouvertures ont mis à jour la craie turonienne, noduleuse à /noceramus 
labiatus, Rhinch. Cusiert, ete. Il m'a été impossible de voir où se fait le 
passage entre les deux étages. 


Au Sud de la carrière de (Granzeville, le Cénomanien affleure en de nom- 
breux endroits le long de la route passant par Bec-de-Mortagne et dis- 
parait dans la région, où se trouve la source qui alimente en eau la com- 


# 
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mune de Goderville, située entre Côte-Côte et Le Carreau. Dans les carrières 
de Bec-de-Mortagne, les couches cénomaniennes doivent se trouver au 
soubassement. 
Le plongement des strates sédimentaires est NNE et en général assez 

faible, 2 à 3 degrés. 

Cette découverte semble devoir être plus spécialement destinée : 

1° à limiter les recherches pour l'étude des fractures constituant la faille 
de Lillebonne à Fécamp; 

2° à apporter une contribution aux travaux d’approvisionnement en eau 
potable que le Service des Eaux entreprend actuellement ; 

3° à relever l’existence d’affleurements calcaires crayeux pouvant être 
exploités en carrière dans d’excellentes conditions techniques. 


BOTANIQUE. — Suite des recherches sur le caractère précocité et son hérédité 
dans le Lepidium sativum. Note (')de M. Pierre Lesage, présentée par 


M. Molliard. 


Les cultures en plein air du Lepidium sativum et de sa variété précoce 
issues de graines de 1928 provenant de Rennes ou ayant müri en 2° généra- 
tion à Alger, à Rothamsted, et semées en mars 1929 à Alger, Marseille, 


Valence, Le Theil, Rennes, Rothamsted (Angleterre) et Palo Alto (Cali- 


fornie) ont donné des résultats qui m'ont permis de construire, pour les 
cinq dernières stations, les courbes de croissance des plantes précoces de 3°, 
5° et8* générations de plein air après la vie sous châssis, et des plantes témoins 
toujours de plein air. Je désire n’en présenter que quelques-unes parce que 
celles des 3°, 5° et 8° générations se superposant plus ou moins, pour 
ne pas compliquer et embrouiller le tableau ci-après, je n’y ai figuré que les 
courbes des plantes de 8° génération (8° G.) pour les opposer à celles des 
plantes témoins toujours de plein air (+), et encore seulement celles des 
stations les plus éloignées en latitude Nord, Palo Alto (37°) et Rothamsted 
(51°) pour les comparer à celles de Rennes (48°). 
L’allure générale de ces courbes est la même partout : les plantes de la 
8° génération en plein air après la vie sous châssis sont toujours précoces sur 


(1) Séance du 28 octobre 1929. 
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les plantes témoins. L’hérédité du caractère précocité se conserve donc 
encore jusqu'à la 8° génération en plein air au moins. Il y a cependant lieu 
de faire quelques remarques ; j'en présente:tout d'abord deux parce qu'elles 
s'imposent à la seule inspection du tableau. 


| Courbes dc Croissance Des Cuflures : 8:G ---——- :m faites cu 1929: 


Leds rons i. , À 


1° Dans les cultures de Rothamsted provenant des graines de Rennes, la 
différence entre la 8° G. et le témoin æ est moins marquée qu'ailleurs .et 
l’on est porté à croire, dans ce cas, que l’hérédité du caractère précocité 
s’atténue. Mais 1l ne faudrait pas g RE car si, au lieu du tableau con- 
sidéré, on examinait le tableau que j'ai fait de toutes les courbes des 
cinq stations, on verrait, dans plusieurs cas, la courbe de 3° G. se rap- 
procher de Eu du témoin plus que la tre de 8° G. Il ne faut donc voir 
là qu'un cas d’espèce qui, à lui seul, ne peut justifier une conclusion: “RP 
hâtée, mais qu'il sera intéressant de suivre. | AT PE te 

2% En général et dans les cultures de Rennes el de Rothamsted, les 


AGE ; dans les cultures de Palo Alto, les témoins sont non seulement en 


! 
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retard, mais encore ont un rendement final plus faible que celui des plantes 
précoces. Cela ti :nt aux conditions climatiques et thermiques de cette sta- 
tion et nous ramène à la notion d’un optimum de température qu'ont sug- 
gérée les plantes cultivées et mesurées en 1927 (") à Alger dont la latitude 
est voisine de celle de Palo Alto. 

D’autres remarques peuvent encore ètre faites. 

Dans le tableau présenté, toutes les courbes ont été construites à la 
même échelle avec, pour abscisses, les temps comptés en jours, à partir du 
semis et, pour ordonnées, les tailles mesurées deux fois par semaine. En ce 


qui concerne ces tailles, 1l ne peut être question de les comparer d’une sta- 


2 
lion à l’autre pour diverses raisons et, en particulier, parce que les sols 
w’étaient pas les mêmes. 

La période végétative est plus courte à Palo Alto qu’à Rennes et plus 
courte à Rennes qu'à Rothamsted. Cela tient surtout aux températures qui 
ont été différentes aux trois stations. 

En comparant entre elles les courbes du témoin dans chaque station ou 
celles de la 8° G., on ne perçoit pas encore que deux générations de vie dans 
le Midi (à Alger) soient suffisantes pour conférer la précocité dans le Nord (à 
Rennes où à Rothamsted. A ce sujet, je dois ajouter que, dans des cultures 
complémentaires faites à ce point de vue, j'ai observé que deux générations 
successives sous châssis ont été insuffisantes en 1929 pour révéler cette 
pré cocilé en plein air; comme, d'autre part, deux gé nérations successives Ont 
suffi en 1913 (°), il y a lieu de continuer à rechercher en détail les 
conditions dans D Et se garde et se manifeste le souvenir de la vie sous 
châssis. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Variations dans la composition des rameaux 
frais de l’Amélanchier (Amelanchier vulgaris Mœnch) au cours de la 
végétation d’une année. Note de MM. M. Bminer et J. RaBaTÉ, présentée 
par M. L. Mangin. 


Nous avons étudié les variations des sucres réducteurs, des sucres hydro- 
lysables par linvertine et de l’améliaroside, glucoside que nous avons 


(*) Prerre Lesage, /n/luence de la chaleur sur l'énergie potentielle des plantes 
(Comptes rendus, 185, 1927, p. 1606). ” 

(2) Prenre LesaGe, Sur la précocité provoquée et héritée dans le Lepidium sativum 
$ apres la vie sous chassis (Revue générale de Botanique, 38, 1926, p. 79). 
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de isolé, en 1928, de l'écorce d'Amélanchier CE collaboration avec 
| M. C. Charaux. é 

Les rameaux frais d'A TRE , expédiés tous les mois de Briançon, 
étaient, dès leur arrivée, traités par l'alcool bouillant. La solution alcoo=. 
lique filbné ée était Gtilée à sec et le ee était repris par l’eau toluénée 
de facon à obtenir une solution dont 100% LD 100* de rameaux 
frais. 

Le dosage des sucres réducteurs a été effectué par la réthôde te 
M. G. Dee le dosage des sucres hydrolysables par l'i invertine, par la 


méthode de Em. Bourquelot, et celui de Paméliaroside par hydrolyse au. 


moyen de l’émulsine, suivant la méthode du même auteur. : 
Le tableau suivant résume les PuHAt CFE pour 100% de rameaux 
frais. | LEZ NES 
Sucres NE 
hydrolysables 
Sucre e par + | 
‘ Dates. réducteur.  l’intervertiue. : Améliaroside. 
NE ‘ 
VAE Ne SA La Se RATER OR CE 0,442 6 62ù 0,898 
4 MELLE CN 52 HUTENNE 0:00 0,247 #1 0,707 : 
AGE ES PEER Se 2 MEN: 1041271: NO QHS EN EE RTE SU 
See. . Li .L PANMRN OS 12 OT 0 fOBE ALES 
Il SERRES PARA LA NPD [0 48408 0,889 447) Fr 
Ë LOMSeDIeEMDTENeSe ANR O0 1,397 DA AE 099 4% e 0h 
10 octobre ..... JE PE OR TIC D, DRAM EDP MERE 80 ENTREE 
14 novembre, .... ACL TS TON STE ns 872 RATS, 0,94 F 4 
11 décembre..." AT Qt M OS OO US É 0,787 LÉ TA AUR EE 
19 jaNVIEr A er AMEN OUIe ANESERS TEE 0,552 F siat NS 1, 97 ENTRE 


TÉRÉMTIEL Re EU 1,294 1710882 + + 0,593 RER + 
GANT ÉUCEMES Jr5%2 VOTRE SEE À AT CREME A 1169 é 


* 


Le tableau part du mois d'avril qui correspond : à la reprise. de la végéta- | 
ion de l’Amélanchier dans la Lépion de Briançon [e 350" d Palutude)e 


* Sucre réducteur. —: reste à peu prés constant du: mois DaPe le au mois d 
la moyenne étant de < 0ë, x, 546. | (LA PET ENEUNAIER A ee * 
à 14,294 au début de février. y < 

Puis pendant les mois de février et de es 
rapidement pour atteindre 0%, 442, le 19: avril, 
Sucres hydrolysables par LC invertine. 
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HTIT 
pendant les mois de juin et juillet. Pendant les autres mois, il'oseille autour de Findice 
de réduction théorique du saccharose. 

Ces sucres passent par deux maxima, Pun au mois d'avril (0*,621) et l’autre au mois 

de septembre (14,397). Au moment de la reprise de la végétation, la plante utilise Les 
* sucres hydrolysables par l’invertine et, cela, jusqu'en juin où elle n'en contient plus 
que.0f, 127. 

On constate alors de juin à septembre une augmentation de ces sucres de réserve; 
cette période est celle pendant laquelle FAmélanchier est revêtu de ces feuilles et où 
Passimilation chlorophyllienne lui permet d'effectuer la synthèse des glucides. 

À parür du mois de septembre, les sucres hydrolysables par linvertine diminuent 
jusqu'au > février (05,382). Du mois de novembre au mois de février, cette diminution 
correspond à une augmentation des sucres réducteurs : elle peut tenir à une simple 
hydrolyse du saecharose en ses constituants. + 

Pendant les mois de février et de mars, et jusqu'au 13 avril, les sucres hydrolysables 
par l'inverune augmentent de 0%,382 à 0f,621, alors que les sucres réducteurs dimi- 
nuent de 15,294 à 0$,/442. Il est possible que, pendant cette période, la plante effectue 
la synthèse du saccharose aux dépens de ses sucres rédueteurs. 

Améliaroside. — Les indices de réduction varient de 346 à 218, la moyenne étant 
de 276, chiffre supérieur à l'indice de réduction de l’améliaroside, 232. 

La teneur en améliaroside varié d’un mois à l’autre et il est impossible de trouver 
une interprétation plausible de ces variations. [Il y à, néanmoins, une augmentation 
du 13 avril (05,898) au 19 janvier (15,197), avec des diminutions aux mois de mai, 
juillet et octobre. La plus faible teneur en améliaroside à été constatée le 7 février 


(05,553) et les plus fortes, le 19 janvier (14,107) et le 6 mars (1, 169). 


Tout ce que l’on peut conelure de Pexamen de ces résultats, c’est que, 
dans les rameaux frais de l’Amélanchier, la teneur en améliaroside varie 
fortement d’un mois à l’autre, sous des influences qui nous échappent. 


‘ 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Contribution à nos connaissances sur le 
Piétin du Blé. Note de MM. Er. Foëx et Er. Rosezra, présentée 
par M. L. Mangin. 


La question a été l'objet de nombreux travaux et notamment les magis- 
trales études de Prillieux, Delacroix, Mangin; ee dernier a donné des 
agents, auxquels il attribue le Piétin, une description dont Fron, Ducomet, 
Foëx n’ont pu que vérifier la précision. 

On distingue généralement : 1° Le Prétin épi blanc ou Piétin échaudage 
(communément rapporté à l'Ophiobolus graminis); »° le Piétin verse (géné- 
ralement attribué au Leptosphæria herpotrichoides). Cette année, dans 
ceux des champs de Seine-et-Oise et Eure-et-Loir que nous avons exa- 


‘ 


RTE 
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minés, nous avons surtout rencontré le Piétin épi blanc, qui était accom- 
pagné tantôt de l'attaque de l'O. granunis et tantôt de celle d’un champi- 
gnon dont la présence était constante dans le cas du Piétin verse. Nous 


‘avons étudié les divers microorganismes qui nous ont paru être plus ou 


moins directement associés au Piéun. 
1. Ophiobolus graminis. — La base de la tige et les racines brunissent 
sous son action, À partir des plaques my etes fort bien décrites par 


Mangin, s’eflectue la pénétration de rameaux mycéliens qui après avoir 


provoqué une forte réaction de la part des parois cellulaires de l'hôte, 
envahissent les cellules épidermiques et corticales et gagnent parfois la 
moelle. La pénétration en profondeur est surtout grande dans les racines 
et jeunes talles. La coloration très foncée du mycéhium intracellulaire 
donne aux organes envahis la teinte presque noire signalée plus haut. 

En culture sur gélose, le mycélium brun foncé à donné au bout d’un 
mois des périthèces d’O. granunis. Des inoculations effectuées sur des blés 
cultivés en milieux aseptiques ont abouti à de violentes infections suivies 
de la production de plaques mycéliennes. 

2. Leptosphæria herpotrichoides. —. Des périthèces de ce champignon, si 
bien étudié par Mangin, ont été récoltés à plusieurs reprises sur des chaumes 
ayant hiverné sur le sol. Des cultures obtenues à partir des ascospores pré- 
septent un mycélium aranéeux, blanc säle, qui vire lentement au verdâtre. 
Des blés cultivés en milieux aseptiques ont, à 1e suite d’inoculations, été fai- 
blement infectés. 

3. Champignon X. — Dès le mois de mat, nous avons souvent observé, à 
la base des tiges, des taches ocellées répondant macrospiquement à la des- 
cription des médaillons ovales à Leptosplueria herpotriclioides. Autour des 
plaques mycéliennes noires. formées de petites cellules à parois épaisses, 
existe une zonë décolorée limitée par un liséré foncé. L'attaque détermine 
tantôt l’échaudage, tantôt la verse. Sur une plante échaudée, la tache est 
localisée à la base de la tige et les racines sont peu développées, mais non 


altérées. La pénétration du champignon qui pousse à l’intérieur des cellules 


hôtes où mycéliennes peu colorées s'effectue à partir des plaques mycé- 
liennes, suivant un processus analogue à celui constaté chez Ophiobolus 
graminis. Des lésions, a été isolé un champignon qui, en culture sur gélose, 
présénte les caractères suivants : colonies en amas arrondis, veloutés, gris 
clair, brunissant lentément contre les parois de verre du récipient. Faute 
d’avoir pu obtenir des fructifications de ce microorganisme nous ne pou- 


vons l'identifier. Des infections réalisées sur de jeunes plants de blé ont 
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abouti à la production de caractères rigoureusement identiques à ceux 
observés dans la nature. 

4. Cercospora herpotrichoides. 
que nous venons de décrire, sont apparues en mai ces fructifications. 

>. Woÿjnovicia graminis. — À Versailles, en juin et juillet, à la base de 
certaines tiges de blé, s’observait un mycélium à nombreux et gros appres- 
soria. À partir des lésions a été isolé un champignon, qui en culture sur 
gélose, présente les caractères suivants : mycélium verdâtre foncé, aspect 
tomenteux (voisin de celui qu'offrent les cultures d'Ophiobolus herpotrichus) 
disposition fimbriée (telle que celle de l'O. gramiënis ); au bout d’un mois, 
apparition de pyenides de Wojnovicia graminis, semblables à celles obser- 
vées sur des chaumes ayant hiverné. Des infections artificielles ont été 


Sur des taches ocellées du type de celles 


obtenues. 

6. Ophiobolus herpotrichus. — Sur des chaumes ayant hiverné sur le sol 
ont été observés en hiver et au printemps de nombreux périthèces d’0.her- 
potrichus. Les cultures effectuées à partir des ascospores présentent les 
caractères suivants : aspect grisâtre, bleuté, ressemblant beaucoup à 
l’'Ophiobolus graminis, mais moins aranéeux que celui-ci. De faibles infec- 
üons en tube stérile ont été obtenues. 

En résumé, des divers champignons que nous avons isolés, les seuls dont 
nous ayons pu constater d'une manière marquée les dégâts dans la nature 
sont, pour le Piétin verse, le champignon X et pour le Piétin échaudage, le 
même,organisme et l’Ophiobolus gramunis. 


, 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Action à distance de divers facteurs sur le dévelop- 
pement de l'œuf d'Oursin. Note (') de M. 4. Magrou, M°° M. Macrou 
et M. P. Rerss, présentée par M. F. Mesnil. 


. Dans deux Notes antérieures (?), deux d’entre nous ont montré que des 
œufs d'Oursins, séparés par une plaque de quartz d’une suspension de 
Bacterium tume faciens, peuvent donner des pluteus aberrants (à bras courts 
ou sans bras), alors qu'aucune action ne se produit si c’est une plaque de 
verre qui forme séparation (verre vert de lame porte-objet). Nous avons 
étudié du même point de vue d’autres microorganismes : staphylocoques 


Séance du 28 octobre 1929. 


ra 
: Comptes rendus, 186, 1928. p. 802, et 188, 1929, p. 735 (avec Mie Choucroun ). 
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dorés d'origines diverses, des levures (Saccharomyces sp. et Debaryo- 
myces Sp.) et des ferments lactiques. Les expériences étaient disposées selon 
le schéma IF, publié dans notre seconde Note, légèrement modifié: la cuve 
de quartz renfermant les œufs était enchâssée à la parafline dans le cou- 
vercle percé d'une boîte de Petri; l’étanchéité a été vérifiée au moyen de 
solutions colorées. Les staphylocoques étaient en suspension dans du bouillon 
de viande peptoné, les levures, dans une solution renfermant du saccharose 
et des sels minéraux, et les ferments lactiques dans du lacto-sérum. 

Staphylocoque. — Sur 27 lots exposés à lravers quartz, répartis en 
quatre expériences, 12 Ont dure un développement tout à fait aberrant, 
11 un développement plus irrégulier que les témoins (nombreuses formes 
anormales, mêlées à des pluteus normaux), 4 un développement normal. 
Les 34 lots témoins correspondants (non exposés en cuves de quartz ou de 
verre ou exposés à travers verre) se sont développés de façon normale. 
Dans trois autres cas, où les microbes, aussitôt mis en suspension, se 
sont fortement agglutinés, les résultats ont été nuls ou peu prononcés. 

Ferment lactique. — Sur 16 lots traités, répartis en trois expériences, 
14 anormaux, 1 irrégulier, 1 normal; 17 témoins non exposés, normaux ; 
4 lots exposés au lacto-sérum sans microbes et 2 lots exposés aux microbes 
à travers verre: normaux, mais un peu moins réguliers que les précédents. 

Levures. — 5 lots traités anormaux ; 7 témoins normaux. 

Reprenant nos recherches sur le Z. tumefaciens, nous nous sommes 
assurés que ce germe, tué par la chaleur, n'agissait plus; nous avons subs- 
titué d'autre part, au bouillon de Dale pepioné utilisé jusqu'ici, un 
milieu synthétique préparé par M. A. Berthelot ('). Cette solution nutri- 
tive, à la différence du bouillon de viande peptoné, s'est montrée active à elle 
seule, sans microbes. Les 16 lots d’œufs (répartis en cinq expériences), 
exposés à travers quartz au milieu Berthelot sans bactéries, ont tous donné 
des développements très anormaux: les 32 lots témoins correspondants, 
non exposés où exposés à travers verre, des développements normaux. 
Pensant que l’action qui s'exerce à distance sur les œufs pouvait résulter 
d’une oxydation du glucose de la solution, nous.avons fait agir des solutions 
de glucose pures ou auxquelles nous ajoutiôns, au moment de l'emploi, des 
oxydants (ferricyanure, permanganate ou bichromate de potassium, eau 
oxygénée). Une solution aqueuse de glucose à 1 ou 2 pour 100 s’est montrée 
inactive ou peu active, mais après addition du réactif oxydant, elle à 


(1) Ce milieu sera décrit le 5 novembre 1929 à la Société de Chimie biologique. 
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/ 
provoqué les mêmes déformations que les microorganismes actifs ou que le 
milieu synthétique. Il importe que la réaction d’oxydation se prolonge un 
temps suffisant; aussi convient-il de renouveler fréquemment, au cours de 
l'expérience, la solution de permanganate (à 1 ou 0,01 pour 100)ou, mieux 
encore, d'employer le glucose aggloméré en une boule qui est attaquée de 
facon progressive par une solution concentrée de permanganate. [n’est pas 
indispensable que la substance active (réactif chimique ou bactéries) soit 
en contact avec la plaque de quartz qui supporte les œufs; dans certains 
cas, d’ailleurs, nous avons renversé le dispositif en plaçant la substance 
dans une cuve de quartz posée sur la cuve de verre qui renfermait les œufs. 

Sur 36 lots exposés, dans les conditions reconnues favorables, à ces 
réactions d'oxydalion, 28 ont donné des développements anormaux, 
8 des développements normaux. Les 70 lots témoins correspondants (56 non 
exposés, 14 exposés à travers verre) ont donné des développements normaux. 
Les expériences ont été faites, autant que possible, à la température de 23° 
environ. L'action se manifeste beaucoup plus irrégulièrement au-dessous 
de 20°. Elle se produit aussi bien à l'obscurité qu’à la lumière. 

Ces résultats sont peut-être à rapprocher de ceux de M. Siebert (!), qui 
a montré que des réactions d'oxydation agissent à distance sur des 
levures en favorisant leur multiplication. Ajoutons que Gurwitsch avait 
formulé l'hypothèse que l'effet observé par lui pouvait prendre sa source 
dans la glycolyse (?). Frank et Popoif (*) ont exprimé un avis semblable. 


Larves d'Oursins exposées au glucose + permanganate de K. 
A, à travers verre; B, à travers quartz, 


Dans deux essais, nous avons cherché à réduire la durée d'exposition 
capable de produire la déformation des larves; une exposition de 20 minutes 


(1) Biochem. Zeitsch, 202, 1928, p. 119 et 193. 
(2) Jbid., 196, 1928,.p. 257. 
(*) Comptes rendus, 188, 1929, p. 1010. 
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est suffisante, à condition d'être très précoce; elle s’est, en effet, montrée 
inefficace dès la fin du diaster de la première mitose. 

Les résultats obtenus avec des réactifs chimiques suggèrent que l'action 
à distance exercée par les microorganismes peut être liée à certaines 
réactions de leur métabolisme. 


hi BIOLOGIE PHYSICO-CHIMIQUE. Sur l'hypothèse du rayonnement mitogé- 


nétique. Note de M'° Caoucroux, présentée par M. Jean Perrin. 


k Pour expliquer certaines actions influençant à distance le développement 
& s de certains tissus, divers auteurs ont envisagé l'hypothèse d’un rayonne- 
5 ment mitogénétique émané de cellules en voie de division (bouilhe de 
racines ou de tiges d’oignon). Certains ont cru même établir avec précision 
1: la nature d’un tel rayonnement (!). 

Une influence analogue avait été observée par M. et M"° Magrou en 
exposant au travers d’une lame de quartz, une racine d’oignon puis des 
œufs d’Oursins (?) à une émulsion de Bacterium tume faciens. Dans ce der- 
nier cas, on obtient des larves aberrantes, plutéi opaques à bras courts ou 
sans bras, au lieu des plutéi élancés constitués par les larves normales. 

Ces deux auteurs et moi-même avons repris (*) les expériences relatives 
aux œufs d’Oursins, en agissant cette fois sur un plus grand nombre de 
lots, avec des conditions de symétrie et d'homogénéité améliorées, tant pour 
les œufs d’oursins (fécondation unique et répartition homogène) que pour 
Ja culture (répartition d’une émulsion unique dans les différents récipients). 
Les résultats obtenus permettaient de conclure nettement à l'existence #4 
d’une action liée à la présence du B. tumefaciens. Mais certains lots exposés 4 
échappaient encore totalement à l’action. 

On pouvait se demander si une fois partagée en lots, la culture y conser- 
vait partout la même activité. Cette cause de dissymétrie disparaiîtrait s$ M 
l’on soumettait tous les lots à l’action d’une culture unique et si, de plus, on 
faisait tourner cette culture au-dessous des lots d'Oursins. C’est ce que Le 
proposé et fait réaliser de la manière suivante : 4 ; RE 


Fa È 
: Une cuve annulaire À A quicontiendra la suspension de bactéries d'environ 
À (1) À. Gurwirsen, Arch. Entwicklungsmech.. 100, 1923; p. LL Rerrer et Lies : 
4 MR ; und Strahlung, chez AA Springer, Berlin. , fe 
DUR Miciot et Mme Magrou, Comptes rendus, 18h, 1927; p- 905: et 186; à Dés 
CNT P. EX à 4 
ï rs (*) JT. Magrou, Mne Macnou et Mie CHoucrounx, Comptes rendus, 188, 1920! p- 743. 

mi ;t 
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30°" de diamètre extérieur et 25°" de diamètre intérieur tourne autour d’un 
axe () au-dessous d’une autre cuve annulaire BB qui la recouvre. Cette 
cuve BB est percée de trous circulaires où s’ajustent au moyen de joints à 
la parafline s les récipients de quartz C qui contiennent les lots d’'Oursins. 


L'ensemble mécanique réalisé permet d'isoler complètement (joint à la 
paraffine) l'atmosphère de la culture ( fig. 1 


Exposés : flacons bouchés. 


Exposés : capsules quartz. 


Un appareil témoin exactement semblable fonctionne simultanément, la 

différence étant que la cuve AA n’y contient pas de culture. 
* Dans ces conditions d'irradiation homogène, on devait s'attendre à 
observer une homogénéité parfaite dans l’action. Cependant avec M. et 
M" Magrou, nous avons constaté que, dans certaines expériences, des 
irrégularités subsistaient (lots exposés non atteints). D'autre part la plaque 
photographique ne donnait toujours aucune impression révélant le rayon- 
nement supposé. 

Je me suis alors attachée plus particulièrement, au laboratoire maritime 
de Plymouth, à éprouver cette hypothèse du rayonnement. A cet effet, 
certaines des capsules de quartz ont été remplacées par des flacons de 
quartz D bouchés à l’émeri, dont la base était constituée par des capsules 
déjà utilisées et dont le bouchon était entouré d'une rigole R remplie d’eau 
de mer fréquemment renouvelée. 

Chaque expérience comportait 12 lots exposés (8 capsules ouvertes et 
4 flacons bouchés) portés par l'appareil contenant le B.tumefaciens, et 
12 lots témoins (capsules ouvertes et flacons) portés par l’autre appareil. 

Je n'ai jamais observé dans les flacons bouchés aucune action du méme 
tume faciens qui exerçait cependant une très forte action dans les capsules 
ouvertes. Dans trois expériences, toutes les capsules exposées on donné lieu 


FL! 


78/4 ACADÉMIE ‘DES SCIENCES. 


à des développements anormaux alors que dans les flacons boucnés le 
développement restait normal comme dans-tous les récipients de Pappareil 
témoin (ce qu'on peut voir sur la photographie reproduite ici à titre 
d'exemple ). : 

On ne peut donc plus expliquer l'action à distance observée par un 
rayonnement spécial qui, s'exerçant au travers de milieux comparables, attein- 
drait évidemment de la mème manière les lots des capsules ouvertes et ceux des 
capsules fermées. 

Il parait difficile alors de ne pas supposer que quelque chose de matériel, 
émané de la culture, arrive tout de même, probablement en suivant la paroi 
du récipient et en s’insinuant au travers des joints de paraffine, dans le 
milieu où se développent les œufs. 

J’ai pu faire dans ce sens les observations suivantes : dans deux expériences, 
certaines des capsules contenaient seulement de l’eau de mer tant sur 
l'appareil à tuméfaciens que sur l'appareil témoin. Après avoir constaté que 
le tuméfaciens avait bien agi sur les lots d’oursins exposés en capsules 
ouvertes, j'ai retiré la culture et placé des œufs d’oursins provenant d’une 
nouvelle fécondation dans l’eau de mer exposée et dans l’eau de mer non 
exposée. Le développement s’est montré anormal dans les récipients qui 
avaient été exposés et normal dans les récipients témoins. L'eau de mer 
exposée avait donc été modifiée, grâce au voisinage de la culture, et ceei 
malgré les précautions prises contre le passage de toute vapeur. 

En résumé, bien que l'expérience n'ait été poursuivie que sur des œufs 
d'Oursins, il semble que le résultat puisse intéresser les expériences si 
nombreuses relatives au rayonnement mitogénétique. Il semblerait désirable 
que des précautions rigoureuses soient prises pour isoler, soit le réactif, soit 
le test d'observation dans tous les cas où l’on a cru pouvoir expliquer les faits 
observés par l'hypothèse d’un rayonnement agissant sur la matière vivante. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /ydrolyses pepsique et trypsique de la gliadine 
du blé dans leurs rapports avec la formation des diacipipérazines. 
Note de M. À. Bcancuerière, présentée par M. À. Desgrez. 


Dans deux Notes antérieures (!)et (?), J'ai étudié la formation de ces 
anhydrides dans l’hydrolyse fermentaire de l’ovalbumine, et constaté 


(2) A. BLancnetière, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1321. $ % 


re 


2) A. BLaxonerière, Comptes rendus, 188, 1928, p. 112. 
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qu'elle est inverse dans les deux cas, la limite étant par contre voisine, 
Pour me rendre compte si c’est là un fait général, je me suis adressé tout 
d’abord à la gliadine du blé, comme étant une substance entièrement diffé- 
rente de l’ovalbumine, par sa solubilité dans l'alcool aqueux, et sa teneur 
en certains amino-acides mise en évidence par le tableau suivant dont les 
chiffres sont empruntés à l’Ouvrage de Abderhalden (!) : 


Amino-acides. Ovalbumine. Gliadine. 
. 1 NOR ON EE TER RE RES 6,62 »,01 
PAT EU, ir AN PRE CN en DRE 929 7,00 
PhÉNIVIAITNNER CARE UN LE PTE SA 2,39 
AO lUtAMIqUE Le mm ee de 12,92 37,33 


Or, ces amino-acides présentent un intérêt spécial étant connus comme 
fournissant des anhydrides particulièrement résistants à l’hydrolvse (?), 
des peptides également résistants, /-prolyl-/phénylalanine (*), acide 
Eleucyl-d-glutamique (?), possédant comme la proline (*) et vraisem- L 
blablement l'acide glutamique [le fait ayant été signalé pour l'acide aspar- 
tique (°)| une grande aptitude à s’anhydriser par simple ébullition dans 
l'eau. | ‘ 
Ici, la gliadine a été soumise à l’action de la pepsine et de la trypsine dans 
des conditions identiques à celles utilisées dans le cas de l’ovalbu- 
_mine (°), et, après des temps variables d'incubation, les pour 100 de N 
total persistant sous forme diacipipérazique furent déterminés par ma 
méthode de dosage (7). Les résultats ont été les suivants : 


LR] 
| Digestions 
Temps d'ineubation GE —— 
40372; pepsiques. trypsiques. 
OT AARESe SG Rene ee à à 20,97 61,8 
ÿ 10) DIN OET EE TOME AN, EP 19,0 49,0 
EURE SN EP RU ORETANNEEE 290 70,0 
es Presse RP 
: CORRE EE CS RER Need Le 24,79 %. à 76,1 
— CIRE OPEN ER ONG EN NOE 28.9 ANT 
DOM ON EE re A RE 39,6 62,6 
à RO OMAN RE Nr 7 PS ON AS 33,1 62,3 
A 
E Led ‘ 
| (*) E. ABperHALDEN, Briochem. Handlex., t. 4, 9 et 1 passim; Berlin, a 


v FR ee) E: Fiscuer, Untersuch. über <a NE Polypeptid u. Protein, 1, p. 

Le : el 76; et Il, p. 732: Berlin, Springer., L 

NE: NI sr B. Ossonne et S. H. CLapr, Le Journ. of Physiol., 18, 19057, p. 123-198. 
"a te #) 0H. D. Dakix, Journ. biol. Chem., 4, 1920, p. 199-529. 

4 ) Ce Rav et G. FOR Ac. Lincei, 28, 1919, p. 137-139 et 281-288. 
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Dans les deux cas, l’allure de formation des diacipipérazines est la même 
que celle observée dans l’ovalbumine crue, vitesse et imite étant toutefois 
notablement plus élevées avec la ghiadine surtout en présence de trypsine. 
Les irrégularités relevées dans l’action de la pepsine paraissent dues à 
l'insolubilité de la protéine dans le liquide. Avec la trypsine, la courbe 
passe neltement par un maximum qui prend toute sa valeur du fait qu'on 
l’observe également dans le cas de l'ovalbumine. 

La formation des diacipipérazines est bien en relation étroite avec les 
amino-acides considérés plus haut, car, si aux dépens des chiffres du 
tableau, on calcule le pour 100 d'azote qui leur appartient, on trouve : 


Ovalbumine.. 10,69 X 6,62 +8,49 X 4,4 + 9,9 X 12,92 + 12,17 X 2,22 —: 
Gliadine ..... 10,62 X 5,61 +8,49 X°2,35 + 9,5 X 37 “a 12,17 X 7,06—5,26 


soit un rapport de 2,55/5,26— 0,486, pratiquement égal au rapport de 
l'azote diacipipérazique trouvé dans les deux ie soit à la limite, 
30,07/62,3 — 0.494, soit au moment du maximum 38,3/797,1 — 0,496. 
Dans l’hydrolyse pepsique, la relation est moins nette, le rapport étant à 
la limite 19,9/33.,4 — 0,6, ce qui paraît comporter l'intervention d’un autre 
facteur. 

Je laisse ici de côté la question de savoir quelle est la signification du 
maximum, et celle de la différence quantitative constatée entre l action de 
la pepsine et de la trypsine. s 

Les présents résultats sont à A fer de ceux obtenus par Dakin (*) 
et par Levene et Bass fe ) sur la racémisation et l'hydrolyse alcaline des 


protéines. k 


A 15", l'Académie se forme en Comité secret. 


v 
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(1) HE D. Dawn et À. J. WaxemanN, Journ. biol. Chem., 15, 1912-1913, p. 357. 
(2) P.-A. Levexse et L. W. Bass, Journ. biol. Chem., 82, 1920, p: 171-190. 
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